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Eï DE PARFUMERIE

La plus variée de toutes les industries
est l'industrie, d'amour. Du reste, Paris
est une ville de ressources Les femmes qui
ne veulent rien faire trouvent toujours à
s'y occuper.Les croqueuses de coeur y sont
des artistes. Elles prennent toutes les for-

• mes, car, avant toute, chose, elles sont co-
médiennes. Tantôt ingénues, tantôt gran-
des dames, tantôt excentriques , parfois
très simples. Je ne sais plus laquelle fit
florès avec un bonnet blanc. Un jour, elles
ont mis un tablier de percale et une saco-
che ; un soir, une fleur dans leurs che-
veux, au milieu d'un comptoir quelconque.
D'aucunes ont des croisées qui ressemblent
à ces chapelles de mai, que les petites fil-
les élèvent au coin des portes-cochères,
pour la gloire de Marie-Immaculée.

On en rencontre beaucoup, les soirs d'é-
té aux Champs-Elysées des vierges à la
chaise ; elles écoutent, recueillies. On les
prendrait pour des veuves, si l'on ne se
doutait qu'elles sont des filles. Il leur arri-
ye de. profaner jusqu'à leur maternité et
de s'afficher, jeunes mères radieuses, avec
un bébé, dans la foule. C'est le bébé qui
donne son piquant au salon. C'est le petit
berceau de Bébé qui rehausse le prix du
grand lit de maman. Il est dans l'alcôve,
tout près, on dit à son chérubin: « mon
ange ! » comme à son amant. Quand vient
le vieux monsieur — un roué, cependant,
que cette explosion de tendresse mater-
nelle déconcerte — on l'embrasse furieuse-
ment ce bébé, sur la bouche, sur les yeux,
on mange ses petites mains ; on le laisse ■
fouiller dans le peignoir, qu'il ouvre, cet
cet innocent qui, ayant toutes les ingénui-
tés, tous les audaces. Et le vieux mon-
sieur, voit cette jeune femme, dans son
triomphe de mère, impudique et volup-
tueuse, plus troublante dans les caresses
données à son fils — que la prostituée dans
celle donnée à son homme.

Mais toutes ces fleurs de la serre chaude
parisienne ne sont rien. Leurs inventions
sont surannées, il y a mieux. De savantes
jeunes femmes, lingères, modistes ou parfu-
meuses ont ouvert des comptoirs, des ma-
gasins sur rue, et comme leur marchandise
ne doit s'acheter que par les femmes —
elles n'ont que des hommes pour clients.

!»
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C'est dans un quartier de Paris joyeux
que s'ouvre la boutique. La maison
ressemble à toutes les autres. C'est rue
St-Lazare — cette appellation de St-Lazaré
éveille une idée de prison spéciale en har-
monie avec le sujet — un magasin de linge-
rie, sans grand luxe extérieur. La montre
est composée de ces riens que la femme
achète : 'jes layettes soutachées, des den-
telles au crochet, tous les bibelots légers de
l'industrie parisienne. On a eu l'esprit de
placer dans la vitrine, des vêtements d'en-
fants — très épais — qui font, un rideau à
prix fixe.. On ne voit dans la boutique que
par les .glaces de la porte. Il y a toujours
do jolies filles qui sourient : ce sourjre est
une marchandise, c'est, du reste, la seule

■ marchandise à peu près passable de l'éta-
blissement.

Les sergents de ville connaissent ces élé-
gantes ouvrières qui travaillent en public.
Ils ont un pli bon garçon dans leurs mous-
taches quand ils passent. Elles sont très
•avenantes pour l'autorité. Puis les sergents
de ville sont les maîtres du trottoir. Ce :
trottoir les fait rêver.

Le magasin ressemble aux autres. Peu de
paquets ; des comptoirs encombrés, sou-
Vent une jeune fille qui coud, le front bais-
se, timidement Elle a l'air candide. Une !
vierge ? Elle gagne trente sous par jour: !
sa robe vaut trois cents francs. On dit i
qu elle demeure rue Rougemont, dans un '<
entresol bleu; elle ignore le prix du loyer.
Aux yeux de certains, c'est la seule chose
qu elle ignore. Paris est la ville sceptique,

. u ne croit à rien, pas même à la vertu de

cette ouvrière. Il dit que cette Jenny n'est
autre chose que Margot.

Au fond du magasin une porte est tou-
jours ouverte. Elle donne sur un très joli
salon. Il est meublé 'avec goût. Beaucoup
de canapés, des glaces, un piano ; dans un
vase bizarre, une plante des tropiques.
C'est le véritable atelier de la maison de
lingerie. Seulement» quand les ouvrières
entrent là, elles laissent sur le comptoir les
travaux commencés. Les profanes ne sa-
vent pas ces choses ; un général, qui fut
trois fois'vainqueur, s'en amuse. Comment
se douter ? le numéro de la maison ne dé-
passe pas la grandeur normale.

Il y a même l'adresse sur le Bottin. La
patronne paie des contributions ; elle a une
patente de cinquième classe. Très bien avec
les employés du fisc , jamais elle ne reçoit
d'avertissement, elle s'acquitte correcte-
ment envers 1 Etat. On peut faire traite sur
elle. Ses affaires se chiffrent par milliers.
Elle vend à des messieurs qui n'en ont que
faire de très jolis mouchoirs brodés ; ils va-
lent vingt sous ; ils donnent 20 fr., mais
madame ne rend pas la monnaie.'

* •
J'avais pour voisin à Montrouge, une fa-

mille de braves gens ; le père était colleur
d'affiches ; la mère était morte ; il restait
trois enfants, trois filles : l'aînée, qui s'ap-
pelait Marie, avait dix-huit ans; une pe-
tite mère comme on en rencontre à Paris,
grave et joyeuse, acceptant, avec courage
sa tâche difficile. Un jour, l'ouvrage man-
qua ; elle alla dans les grandes maisons de
la rue du Sentier, mais c'était la morte.
Rien à faire: Elle passa, par hasard, de-
vant un magasin delà rue des Martyrs..
Toutes les ouvrières travaillaient ; elle les
vit à travers la glace. Elle entra résolu-
ment. A son arrivée, la patronne se leva.
C'était une femme de vingt ans cette pa-
tronne, qui avait au cou un médaillon en
diamant, retenu dans un velours noir. Ses
joues étaient enfarinées de poudre de riz.
Une autre que Marie eût reconnue une co-
cotte ; cette cocotte lui sembla une femme
comme il faut. Du reste, elle avait cet air
impérieux qui impose.

Elle s'expliqua simplement.
— Madame, je suis très bonne ouvrière;

je vois qu'on travaille beaucoup dans vo-
tre magasin. Si vous avez de l'ouvrage,
vous pourriez m'occuper , je vous rendrai
de grands services.

La dame pensa: « Petite bête! » Elle ins-
pecta la nouvelle venue. Très candide, pâle
sans poudre et rose sans carmin. Vrai-
ment, cette ouvrière-là manquait dans son
équipe. Elle répondit tout haut :

— Mademoiselle, vous êtes trop inexpé-
périmentée ; notre travail est spécial ; vous
ne sauriez pas...

— Oh! madame! si on peut dire! j'ai
travaillé pour la maison Marix, pour Ber-
noud, Morlent et Compagnie, pour les soeurs
Courtois. Je fais le point perdu; je couds
comme on perle. Je veille la nuit et ira-
vaille comme au jour. C'est moi qui ai brodé
tous les chiffres du trousseau de Mme la
comtesse d'Argillière, qui vient d'épouser
le prince de Serbie. Le trousseau a été ex-
posé durant six jours, dans la grande mai-
son de blanc du boulevard des Capucines.
Occupez-moi, Vous verrez ce que je sais
faire. Je demande à gagner peu...

Madame la patronne eut une moue dé-
daigneuse.

— Madame vous doutez... au bout de huit
jours vous ne douterez plus. Je puis faire
tout ce que je dis, même davantage...

Derrière elle, l'ouvrière blonde, Rosa
Pépin, et l'ouvrière brune, Marthe Celty,
se regardèrent en souriant. La blonde Rosa
faillit étouffer, chaque éclat soulevait sa
poitrine qui dansait dans un corsage très
tendu.

Et Marie — Marie de Montrouge conti-
nuait devant la patronne distraite.

— Je vous en prie : je suis toute seule,
mes petites soeurs ont besoin. Oh ! ce serait,
une bonne action que vous feriez madame !
me donner du travail, c'est presque me
faire l'aumône.

Je dirai aux petites votre nom, en leur
donnant du pain.

— Mon Dieu, je vous entends, ma pau-
vre fille, mais je ne puis rien faire pour'
les pauvres. J'ai mon personnel.

Le cœur gros, sans trouver une parole,
Marie alla vers la porte qu elle entr'ouvrit.
A ce moment, deux vieux messieurs regar-
daient; ils s'éloignèrent en clignant de
l'œil. Le grand disait à l'autre : « Pas mal!
l'ingénue! » Et sa langue épaisse claqua
dans sa bouche sans dents.

La patronne se ravisa, elle avait entendu
la réflexion des passants bien mis qui
avaient inspecté sa boutique. Elle dit, avec
un air distrait, en plissant une jupe qui
n'en avait pas besoin.

— Si, encore, ma petite, vous aviez de
quoi vous mettre. On travaille en toilette,
ici.

Marie avait sa plus belle robe : sa robe
desdimanches. On l'avait achetée chez Cré-
pin, par abonnement. Elle n'avait jamais
rêvé mieux Elle regarda les ouvrières du I
magasin. Des princesses, de vraies prin-
cesses. Pour la première fois , elle eut

nte et rougit d'elle même,

— On pourrait s'arranger, ma petite. Je
j vous avancerais le costume et le retien-
! drais sur la moitié de vos appointements.
j La bonne parole, elle se sentit transpor-
tée : c'était le retour à la vie heureuse. Sa
pensée rapide alla jusqu'au petit logement
de Montrouge ; elle vit ses petites sœurs
sautant de joie, son père radieux. Et, timi-
de, embarrassée, émue, ne [sachant avec
quel mot peindre, sa reconnaissance, elle
ne trouva qu'une phrase banale :

. — Oh! madame que vous .êtes bonne.
Quand elle fut sortie. Marthe ne put

s'empêcher de dire,: «"Elle est rien dinde,
celle-là ! »

Rose allait répondre, mais un client en-
tra.

« *
Dans le magasin de la rue des Martyrs,

il y avait une ouvrière de plus.
Marie travaillait consciencieusement —

cumme les autres. La première fois, ça
avait été un étonnement, elle avait voulut
fuir, mais Madame lui avait dit : « C'est
bien, ma fille, vous pouvez partir, mais
voici votre note : « Doit, Mlle Marie, une
robe façon comprise : 600 fr.

Six cents francs ! Ce chiffre la glaça : on
allait vendre chez elle le petit mobilier si
péniblement acquis. On allait jeter les pe-
tits sur le pavé. Et la colère du père ! Il
n'était pas bon, le .colleur d'affiches,, quand
on. le contrariait. Il commençait à boire,
du reste. Elle pleura : ce fut tout.

Maintenant, en dépit de la patronne, de
Marthe, de Rose, de Désirée, une nouvelle
très langoureuse, d'Alice, vive comme une
Espagnole, toute la vente est pour Marié.

#
* *

Marie était dans le petit salon, au fond,
sur sa chaise, traînait sa broderie- Les ri-
deau.*. UB louvdo ridiiciuA. S iw*x«t, il„;„..(.
tirés. Ces dames causaient, en regardant
fréquemment dans la rue. Il était cinq heu-
res, -l'heure des buveurs d'absinthe et des
tripoteurs de Bourse — et des tripoteurs de
femmes. Un homme entra, en blouse, coiffé
d'une casquette, et se découvrit. L'aspect
sévère et élégant du magasin l'embarrassa.
Il avait ouvert la porte avec colère, mais
une fois entré, sa colère était tombée. Des
dames si belles, ça fait ' quelque chose de
les regarder ! La patronne se leva, éton-
née, d'un regard dédaigneux, elle interro-
gea l'ouvrier. Il tourna sa casquette dans
ses doigts :

— Demande pardon, mesdames... mais
faites excuse... j'ai une fille... ma fille :
Marie. Elletravailleici. Des gens... oh ! des
gens qui ne savent pas, peut-être bien ! des
gens qui se mêlent des affaires des autres...'
m'ont dit : «Vous savez, votre fille fait la...
Comprenez? Ça m'a tourné le sang. J'ai
dit : Bon Dieu de bon Dieu !... Dam ! on est
pauvre, mais on a de ça... Je dis pas que
c'est vrai, seulement on m'a expliqué... que
des messieurs venaient. . . et... oh! c'eslpas
vrai... où donc qu'est Marie, madame... ?

La patronne interloquée tout d'abord se
remet et presque hautaine, elle répondit :

— Monsieur, je ne sais pas ce que vous
voulez dire. Nous occupons votre demoi-
selle, elle travaille assez bien, nous sommes
contents d'elle. Voici' son ouvrage sur la

chaise.
— Bien. Alors, où donc qu'elle est ?
— . Elle est sortie.
— Mais je veux la voir.
Il devenait encombrant, ce vieillard, qui

réclamait sa fille. Il fallait l'éloigner. Elle
dit agacée.

-- Enfin, mademoiselle est sortie, elle
a dit qu'elle allait chez elle. Elle est chez
vous. . ., monsieur. C'est tout ce que je puis
vous dire. Je n'ai pas à veiller sur la vertu
de votre fille.

, Le bonhomme crispa le poing et serra
les dents. Un instant, il réfléchit : « C'est
bon. » grogna-t-il. Il avait remis brusque-
ment sa casquette sur Ta tête ; il allait sor-
tir.

Le rideau du fond s'entr'ouvrit et Marie
apparut, entourant de ses bras le cou d'un
élégant boulevardier ; elle ne vit pas son
père. Et, souriante, elle dit à l'homme :
« Tu es bien mignon. . . mais ne sois pas si
rare...! » L'homme sortit, sans regarder
le colleur d'affiches, pétrifié sur le seuil.

Marie l'aperçut, elle chancela ; le bon-
homme alla vers elle, et, la rage à la bou-
che, il lui cria trois fois : « Catin ! » Elle
s'évanouit.

Alors, allant vers la patronne, immobile
dans son comptoir, il prit sa gorge si
blanche dans ses mains velues, il la serra
à l'étrangler. Les autres femmes s'enfuirent
épouvantées. On entendit les cris désespé-
rés de la négociante en lingerie ; des agents
vinrent qui emmenèrent l'ouvrier.

Il a été condamné à deux mois de prison.
Sa fille a changé deboutique.

Cette histoiren'est pas un conte. Ceux
qui achètent de gants rue des Martyrs la
pourraient dire s'ilsl'osaient.

*
» •

Personne n'a encore démasqué le com-
merce de ces femmes. On le sait, la chose
est publique. . . On désigne ces boutiques-
là en flânant dans la rue ou dans le passage.
Elles vendent, elles ont de quoi vendre, —

outre leur corps. La marchandise avouable

est le prétexte de l'autre. La loi autorise
certains couvents de vierges folles ; la loi
ne s'occupe des boutiques en question
qu'au point de vue de la patente. Il y a des
traites à échéance.

Ces dames sont pratiques. Le malhe.ur,
c'est que des jeunes filles qui ne savent pas

j viennent travailler là. On les vole, — un
vol qui est un viol. Peut-être pourrait-on
faire une enquête sur ces magasins de lin-
gerie,, de parfumerie, de modes, — ne se-
rait-ce que pour faire respecter les vrais
magasins où sont de vraies ouvrières. Le
soupçon s'étend sur toutes les maisons qui
occupent des jeunes filles visibles de la rue.

I L'honneur de ces jeunes filles vaut que nos
dirigeants s'occupent dès marchandes de
lingerie pour dames — qui ne travaillent
que pour les messieurs.

Il y a de ces boutiques pour lesquelles on
ne doit point invoquer la liberté commer-

I ciale. Puis il importe que l'on ne confonde
plus les magasins de modes avec, les mai-
sons publiques et les ouvrières avec les
prostituées.

E. DESSLA.UZAS.
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LE

GRAND ECART
A Horiense la Chahuteuse.

Elle est ignoble, cette fille,

So iie, une nuit, de l égout ;

Mais elle danse le quadrille

Avec un sublime dégoût.

Reine du bal, qu'elle émerveille,

Elle n'eut jamais sa pareille

Pour perpétrer le grand écart.

Il faut voir comme elle tricote,

En montrant ses bas blancs déteints ;

Comme elle relève sa cotte.

Cachant des dessous incertains ; '

Comme la foule la regarde

Avecun singulier frisson !

Comme, impudique, elle hasarde

Un coup à œil sous son caleçon,

Cherchant, dans là toile douteuse,

Que la sueur du bal salit,

Un secret que la chahuteuse

Réserve au poème du lit.

El comme elle applaudit la fille,

Qui montre, dans un fauve éclair,

Au plus provocant du quadrille,

— Rien du tout — sous un jupon clair.

KARL MONTE.
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À la rigueur, je comprends qu'on dise :
j'aime le lapin... sauté, ou la volaille...
rôtie, mais ce qui a toujours eu le don de
m'énerver, c'est lorsque j'entends dire :
Oh ! moi, je suis fou des bêtes !

Quand on a une âme naïve, on est disposé
à croire que ces gens-là les adorent réel-
lement, mais si on réfléchit seulement une
demi-seconde, on est bien vite désabusé.

Ainsi, vous avez les gens qui adorent les
chevaux.

S'ils ont les moyens, ils en achètent, ils
les font bien astiquer, nourrir, et brosser ;
mais ils ont ensuite le soin de les accrocher
à un meuble appelé voiture, et ils se font
traîner dedans. Comme ils adorent les pau-
vres bêtes, ils prennent le soin de mettre
sur le siège delà voiture un individu armé
d'un, fouet, pour qu'il tape dessus.

S'ils ne les accrochent pas à une boîte
montée sur quatre roues, ils montent des-
sus ; ils se font porter tout le temps., et, si
le cheval n'est pas content, on lui donne
des coups de cravache sur l'épaule et on
lui enfonce des éperons dans le ventre.

Parce qu'on l'aime bien, ce pauvre che-
val.

On en a besoin le soir, le jour, la nuit,
le matin ; quand il fait sec -ou quand il
pleut, quand il fait chaud ou froid, on le
sort de sa «maisonnette et on le fait trotter ;
s'il n'est pas content, ça c'est son affaire.

On l'adore tant, qu'on s'en moque pas
mal.

Les gens qui aiment bien les chevaux,
mais qui n'ont pas le sou pour en acheter,
ceux-là vont voir courir.

Ils sont enchantés de voir éreinter ces
pauvres bêtes ; et quand un cheval arrive '
premier, on crie : « Vive .. chose ! »

Il a les flancs en sang, il sue, il souffle,
il est épuisé, ça ne- fait rien.

S'il s'est cassé uue patte à la banquette
irlandaise, ah ! par exemple, c'est lui qui a
eu tort.

De bons bourgeois qui ne feraient pas de

mal à une mouche, tant ils aiment les bêtes, >
grimpent sans remords dans un fiacre use,
s'asseoient tranquillement, et recomman-
dent au eocher d'aller bon train. On lui
donnera dix sous de plus.

Pour gagner ses dix sous, le cocher roue
de coups le malheureux cheval étique,
vieux et malade, qui traîne le véhicule ; et
pendant ce temps-là, les bourgeois, bien
bons, rient comme des bienheureux d'une
farce qu'ils viennent de voir jouer:

Nous avons aussi les gens qui sont fous
des oiseaux. Les oiseaux n'étant bien que
dans les- airs, leur véritable élément, les
gens qui les aiment bien, commencent par
les fourrer dans une cage ornée de petits
bâtons, et ils les accrochent à une fenêtre.

Pour les readre bien-heureux, on leur
secoue de temps en temps sur la tête, un
peu de mouron rempli de terre et de pous-
sière, qui sèche et pue tranquillement au
soleil ; on leur met du grain dans une boîte,
Je l'eau dans un petit vase, et allez-y !

L'oiseau très vexé essaie de voler, il
casse ses .plumes partout : aux* barreaux,
aux petits bâtons ; et, de guerre las, tout
éreinté, il sautille tant bien que mal d'un
bâton à l'autre, tout en faisant des yeux
ronds et bêtes.

A la fin., il en prend son parti, et Tels les
malheureux prisonniers qui murmurent
un refrain appris jadis, pour oublier l'hor-
reur de sa situation, le pauvre oiseau
chante piaille, roucoule ce qu'il sait.

L'idiot qui les a mis dans son panier à
salade,' vous dit alors avec un air joyeu-
sement stupide : Hein ! comme il est con-
tent ! Certaines gens, pour que ce soit plus
gentil à l'œil, en mettent de différentes ra-
ces dans la même cage, et leur donnent la
même nourriture, les exposent à la même
température.

S'ils ne s'entendent pas, tant pis, ils se

bêtes sont dans des cours sans air, sans
soleil, empestées, mais qu'importe, on les
aime tant !

Les voisins secouent leur tapis au-des-
sus de leur eau, on oublie de les rentrer le
soir, il pleut dessus, le bruit de la maison
les effraye, ils dorment et on les secoue ;
ils ont envie de chanter, une amie leur
vient dire bonjour ; mais comme on sort,
tant pis !" on les rentre, et comme ils sa-
lissent partout avec l'écorce de leur graine,
on les met sur le fourneau de la cuisine. .

Et voilà les gens qui aiment les oiseaux.
D'autres gens non moins tendres, leur

coupent une aile pour les priver.
Absolument comme si de gros oiseaux

nous coupaient une jambe parce qu'ils nous
aimeraient bien; et qu'ils voudraient nous :
attacher à eux.

D'autres encore adorent les' perroquets
et les attachent par la patte avec une
chaînette en fer, fixée à un gros bâton.

Les vieilles demoiselles aiment volontiers
les chats.

Seulement pour qu'ils ne donnent pas le
désolant spectacle de... la débauche, on :
leur fait enlever.;, ce qui pouvait les enga-
ger à batifoler avec la minette du voisin.

Soyez donc aimés des vieilles demoisel- '
les, pauvres petits chats.

On aime aussi les petits poissons. Alors i
on les fourre dans un bocal où ils remuent
à peine. . . i

On aime aussi les chiens. Alors on leur
met un collier, on leur défend de crier ;
ils se soulagent quand on pense à les des-
cendre, autrement on lss bat comme plâ-
tre . i

On les enferme dans des chambres, on
les laisse tout seuls parce qu'on ne peut
les emmener partout ; ou alors on prend 1
l'omnibus, et on les fait courir derrière 1
pendant une heure. 1

Si le chien ramasse un os en route, on lui
allonge un coup de pied ; s'il vient vous ca- i
resser 'avec des pattes crottées, on lui flan- c
que un coup de parapluie. 1

Quand c'est une chienne et qu'elle a des l
petits, on les jette à l'eau parce que c'est i
gênant et qu'on ne sait à qui les donner. c

C'est charmant. 1
La pauvre chienne est désolée, furieuse ; «

mais si elle a l'air de se fâcher, on lui ad- i
ministre une volée.

Voilà ce que font les gens qut aiment les i
bêtes.

Oh ! comme je voudrais voir un jour les
bêtes se mettre à bien aimer les gens, et i
leur rendre la pareille !

De quel droit ces amateurs se permet- i
tent-ils de martyriser ainsi de pauvres
êtres qui ne leur ont jamais l'ait do mal?

Du droit du plus fort évidemment.
Eh bien! alors, pourquoi trouveraient- i

ils injuste qu'un Hercule leur enlevât leurs
femmes, ou qu'il les jetât à l'eau pour (,
avoir plus do place en passant sur un pont 1

Ah ! les gens qui aiment les bêtes à la
folie me dégoûtent décidément, ils sont tout +
simplement plus hypocrites, plus faux et \
plus égoïstes que ceux qui disent : je ne les c
aime pas. .

Ces derniers ne leur font pas de bien i J

c'est vrai, mais au moins ne leur font point i
de mal, et, en bonne conscience, je crois '

que les bêtes aiment encore mieux ça.

CHARLES LEROY.

I

LANGAGE DE FLEURS !

A Mademoiselle JEANNE DE

Les fleurs, d:siez-vous, sont l'emblème
Des tendres amours.

Un bouquet vaut tout un poème,
Plus qu'un long discours.

La rose, en effet, dit : je t'aime.
L'œillet dit: toujoursl

Le souci : ma peine est extrême.
Le jasmin : j'accours.

Mais la fleur est trop tôt fanée,
L'amour aurait sa dsstinée,
Le temps des roses peut passer!

Se faneront les fleurs écloses,
Se faneront': myrthes et roses,
Sans qu'il cesse de vous, aimer!

ELIACIN.
 , «©„. .

L'AFFAIRE
DU

BOULEVARD ROCHECHOUART

Le vol de St-Denis est une fadaise ; la
perte de M. Tirard, une blague, la grande
affaire, c'est l'affaire du boulevard Roche-
chouart. Si Constant Guéroult n'était pas
mort, nous auriors un roman à sensation
sur la planche Mais Constant Guéroult est
mort et Xavier de Montépin a trop de ren-
tes pour nous débiter trois cents feuilletons
soporifiques. L'affaire en question n'aura
pas d'historiographes. Elle vaut cependant
qu'on s'en occupe. Vous savez bien ? Le ca-
baret du Lapin blanc ? Oui. C'est de celui

Il y eut, un-jour, un très illustre rapm—
saluez — qui conçut le gigantesque projet
d'ouvrir taverne à tout venant. Desclauzas
vous a conté ça, mais ce que Desclauzas ne
vous a pas dit .c'est la vérité.

Nous avions déjà la Grande Pinte, plei-
ne de tableaux et le Rat mort qui sent son
fruit — sans vouloir médire du vicomte de
Luçay, qui vient y sucer une aile de pou-
let sous le nom d'Henri Rochefort avec son
copain de bagne, Humbert qui s'appelle
Alphonse. Nous avions, aussi, une foule de
brasseries de femmes — ces brasseries où
des demoiselles très comme il faut écrivent
Jes lettres au gros Sarcey-— (voyez XIX*
Siècle, lettre Antonia) ça ne suffisait pas.
Salis a eu l'idée baroque de faire un caba-
ret où viennent des artistes qui ont quel-
que chose dans le ventre — avec des fem-
mes qui peuvent, parfois, en dire autant.

Jusque là, rien de mal. Cependant, la
rente baisse.

Ce qu'on ignore c'est le serment de Ro-
iolphe. Il avait juré sur l'album qui doit
valoir cent mille francs, en levant les yeux
aux flambeaux encorbeillés pur dix-sep-
tième siècle, « que jamais aucune pensée
mercantile ne hanterait son cerveau et
ju'il vendrait des bocks comme on fait de
ia peinture à l'eau, pour l'amour de l'art,
lu houblon et de l'aquarelle. »

Marie Krysinska avait fait de ce serment
me ballade macabre qui commençait ainsi :

— Qu'il est beau et grand Cet homme !
Et qu'il est blond — le houblon !
Qu'il est grand et beau cet homme !

Cet homme qui est blond est beau — ma
soeur, entends-tu le corbeau?

Que cet homme blond est beau...
Ça continuait comme ça, pendant des

îeures : c'était divinement exquis. Marie
trysinska passait à l'immortalité — dans
a vitrine de Mélandri, rue St-G-eorges.

Un jour — un soir — une nuit, une
touvelle terrible se répandit. Impossible
l'en savoir la composition chimique. Col-
ignon, qui fouille dans les archives pour
a plus grande gloire de Magnier, prit en
-ain trente-cinq fiacres à l'heure. Et Livet,
:orrect et académique, interrogea inuti-
ement tous les concierges de Montmartre,
; la capitale moderne de l'esprit ». Les
lipeletsse turent, Car ils ne savaient pas
- Tiens c'est presque le dernier vers de
fylvia : »

Mais le pécheur se tut, car il ne croyaitp&B

Ce Musset aura lu cette chronique — oh
e plagiaire !

Il y avait pourtant du nouveau dans
'air. La rente baissait toujours. M. G-am-
ietta se blessait à la main, le général Cam-
ienon était proche. On était à la veille du
: décembre. Ces dates lugubres sont dou-
oureuses à rappeler. Les confiseurs par-
aient de disette. On ne vendait que le
: bonbon du Chat Noir ». Ça se gâte-, di-
ait le gâteux de Pontmartih. Moi, j'avais
ais ma montre au clou. Cataclysme. C'é-
ait dans l'air. Il y avait quelque chose,
ît un nouveau journal surgissait : le Ras-
ant avec huit pages d'annonces. On n'avait
amais vu ça.

C'est alors que je reçus chez moi, unbil-
et ainsi conçu : Cette nuit, au Chat Noir :
labbat. Mystère ! Mystère ! je pensai natu_
tellement au duel Andrieux. Je m'arma^
le courage et j'allai au 84 du boulevar^
t^ochechouart. La voie était déserte — un
seule fille offrait sa peau au reverhè
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étonné — elle se disait peut-être : Puisqu'il
éclaire ! «■

Je frappai trois coups du pommeau de
ma canne des grands jours, celle qui a un
singe au bout ~- oh, j'ai choisi un signé
pour faire plaisir àLittré, histoire de dire
que j'ai toujours un frère sous la main. L a
porte de la taverne s'ouvrit et j'entrai bra-
vement chez Salis,. « hôtelier dn diable ! »
Le mot de passe était « Amhra ! » C'est très
gaulois. Nos pères disaient: Amhra! com-
me Zola dit : Nom de Dieu ! amhra est plus
court.

Je vis un spectacle imposant : Toutes les
célébrités de la bohème du dix-neuvième
siècle étaient là. L'institut s'ouvrait, gueu-
le lumineuse béante, avec son soleil qui
ressemble à la couronne de cristal d'un roi
de carreau quelconque. Goudeau présidait.
Il était superbe — mais pas gris. On ne va
pas tous les jours à la Korrigane. La sou-
lographie des hommes, c'est la .revanche
des bêtes — idée profonde que je donne
pour rien. A ses côtés. Edmond Deschau-
mes écrivait. Il avait l'air ravi. d'un hom-
me qui a failli avoir un duel. — Or ça,
messeigneurs tirez vos rapières ! De l'au-
tre côté de Goudeau à droite, se tenait, hir-
sute entre les hirsutes, Monseletfils qui se
dit peintre — ce qui lui évite de faire de la
peinture.

Le tribunal — car c'était un tribunal —
était composé de la pleïade qui renie Ron-
sard et proclame que Hugo est un cuistre.
Il y avait Henry Somm — ce Monselet en
raccourci qui a inventé un Japon absolu-
ment parisien ; Villette qui me rappelle un
marchand de marrons, avec son chapeau
d'auvergnat — et qui a plus de talent que
mademoiselle Squelette- n'a de caprices ;
Uzès qui ressemble à Gill — tout en étant
cependant *lui~même ; Livet, un baryton
de la presse — voix grave, plume légère ;
Pychard avec Collignon — qui n'a jamais
tué personne — qu'en faits 'divers ; Paul
Vivien, un Cupidon qui. culotte sa pipe ;
Gannier qui a des cheveux olympiens,
d'une blancheur immaculée; Champsaur
qui incarne Panurge et qui en est le mou-
ton de la farce ; Maurice Rollinat qui se
permet j des rimes riches — quoique mil-
lionnaire. Les autres étaient masqués. J'ai
cru voir Alexis Bouvier avec un domino
rose — volé probablement à la dame en
question. Une seule femme : Marie Kry-
sinska. Elle n'avait pas mis ses bas bleus.

Au milieu d'un profond silence (style con-
venu, cliché n- 13) Goudeau—Emile—se lève
et d'une voix émue déclare que la séance
est ouverte. Il expose le but de cette réu-
nion. Toutes les faïences frissonnent !

Vous savez pourquoi vous avez été con-
voqués ? Non. Eh ' bien, il s'agit de mettre
en arrestation immédiate Rodolphe Salis,
tenant cabaret sur le boulevard Roche-
chouard, proche l'Elysée. La parole est à
l'accusation !

C'est Champsaur qui prend la parole.
• «Messieurs, mon volume Dinah Samuel,

qui se trouve dans toutes les librairies au
prix de 3 fr. 50, retrace clans un de ses
chapitres, l'historique du Chat-Noir. Un
idiot, du nom de Desclauzas—ne confondez
pas avec ïacteuse —- a refait la monogra-
phie de cet établissement. Ce. que ni Champ-
saur, ni ce gâteux, ne vous ont dit, c'est le
pacte » (Marie Krysinska fait un mou-
vement). Rodolphe avait juré de ne jamais
devenir boutiquier. C'est un traitre; Nous
savons qu'il gagne de l'argent en débitant
dfiSwhoclssauprix de six sous. Il donne
même—a uBsprrx \s.x.j.iu.i.mi,cuii»3, uu. jun^wn

qui ne vient pas d'York et de la galantine
plus ou moins truflée. Quant à ces écre-
visses elles constituent un bénef qui pour-
rait combler la caisse de M. Tirard — le
marchand de boutons de la rue Montmar-
tre, actuellement ministre des finances rue
de Rivoli. Cet abus constitue un crime..
Vous serez sans pitié au nom de la cause
qui nous est chère : la régénêressance
des Beaux-Arts par la négation du vil
métal.

Je demande la tête de Salis. J'abandonne
le reste aux chats féroces qui hantent son
cabaret.

Rollinat. — Je vois bien l'accusateur
mais où donc est la victime ?

Champsaur. — Goudeau y pourvoira,
mon fils !

Krysinska, rêvant. — Cette scène, imi-
tée de la Bible, est grandiose.

A ce moment, apparaît Salis que Gou-
deau avait oublie sur la terrasse par quinze
degrés au-dessous de Sarrazin — le poète
lyonnais — Il est tout bleu... cle colère.

Il murmure : Si lard !
De cithariste croit à une invitation à la

valse. Il commence un petit air fort mélo- j
dique sur son merveilleux instrument. Al- '
berlini, qui joue de la mandoline dans la
pièce de Victor Hugo : Le Public s'embête,
explique à son camarade . son erreur . pro-
fonde.

Goudeau. — Très, grave, en dépit de
Willette qui fait de pierrots signés : « Cé-
moi », se tournant vers l'accusé : « Vos
nom, prénoms, profession, domicile. »

L'accusé. — Salis, Rodolphe, Constant,
Chanouard, peintre, marchand de vins et
littérateur, 84, boulevard Rochechouard, à
Paris-Montmartre, la capitale mod....

Le président. — Vous êtes accusé d'a-
voir vendu de la bière et d'avoir fait de
l'art sacro-saint, une exploitation mercan-
tile !

L'accusé. —■ Je jure que je ne puis mettre
les deux bouts ensemble... qu'en tirant sur
la ficelle.

Collignon. — Oh la ficelle !
. L'accusé.. — On s'exagère mes bénéfi-

ces...., on croit que parce que la bière
pétille, ma fortune s'accroit. Erreur, mes
frères : Bière qui roule n'amasse pas
mousse ! Besoigneux suis, mes maîtres, et
cette, seule taverne est le prétexte de l'es- j
baudissante et mirifique gazette qui ne
vaut que trois sols. . Je me ruine...

(Un murmure parcourt l'auditoire et fait
vibrer jusqu'aux cordes de lacythare).

Le président. — Nous allons entendre
le témoin.

(On fait entrer Picard).
Picard est le Ganymède du Chat noir. Il j

a l'air grave ; de beaux favoris retrous- j
sent sa physionomie railleuse, avec intelli-
gence. Cette bonne tête du pays de 1 Oise
respire un doux parfum d'omelette au lard ,
et de poésie.

Le président, paternel. — Que savez-
vous Picard?

Picard. — Je ne sais rien, M. Goudeau.
Ah ! si ! une dame .vous a demandé : Peti-
te, avec des yeux gredins...

Le président (rougissant ..).-— Ne vous
écartez pas de la question. Votre maître,
l'hôtelier, gagne-t-il de l'argent?

Picard. —Il en gagne plus que vous,
tout M. Goudeau que vous êtes ! Puis, après i
Jout, ce n'est pas votre affaire ?

Le président. — Messieurs, vous avez
entendu ?

Maurice Rollinat. — Lé lucre, toujours
le lucre ! ô mort!

Willette. — Il s'enrichit avec notre
graisse.

Henry Somm. — Et moi qui ne bois que
de l'eau .. forte.

Marie Krysinsha... — Et l'or tomba
dans l'escarcelle ! Et le coeur creva. Et il
n'eut plus d'or, et il n'eut plus de cœur!

Le jury se retira pour délibérer. Il rap-
porta un verdict condamnant Salis à être
exposé au « pilori de l'art «jusqu'à épuise-
ment de ses caves.

Alors Livet et Collignon allèrent cher-
cher au musée de Gluny un pilori en usage
au dix-septième siècle. On y fixa solide-
ment le malheureux, qui se consola en
songeant : « C'est du pur Louis XIII, sans
restauration ! »

Mais quand les caves furent vidées, il
quitta le cabaret. Durant huit jours onc-
ques ne le vit.

Il avait ouvert une boutique aux Bati-
gnolles. On lisait sur la devanture :

«Rodolphe Salis, épicier, spécialité de
carottes gauloises et de sel attique. »

L d'Asco.
_™__ 1 ■■—■ —<gg^». i

CHANSON
A la plus telle.

La lune pâle se lève,
Daus le ciel,

.Souriant aux filles d'Eve,
Au réveil,

De l'amour, qui règne en maître,
A minuit,

Dans l'alcôve, sans fenêtre,
Dans la nuit.

Sa clarté est si discrète
Que le soir,

Les amants, en tête-à-tête,
Vont s'asseoir

Dans les prés, sur l'herbe verte,
Ne craignant

Ni trahison, ni alerte,
En 'songeant :

Que la vie est douce chose,
A vingt ans,

Et que toute bouche rose,
Blanches dents,

Valent mieux que la fortune
D'un grand roi,

Qui n'a pour lui qu'une brune
Et sa foi.

Mais si parfois, dans un rêve
Amoureux,

Une robe se soulève,
0 grands dieux....,

La lune sous un nuage
Disparaît,

Craignant devoir un ouvrage
imparfait.

Sedan, 20 novembre 1882.
JEFOUETTE.
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TOILETTES
DE NOS BELLES-PETITES

LES TOILETTES AU CIRQUE

Nos ôpinglêes s'étaient rendues en foule
au Cirque, samedi dernier. Il y avait grand
déploiement de -toilettes brillantes. L'inci-

nies, pendant quelque* minutes.
Clémentine Gro»jean avait une toilette

noire assez simple, mais de très bon goût.
Ernestine Bourdy, que nous avons vue vi-
sitant les écuries avec Josèphe Bourdy,
avait une toilette grenat, d'un goût dou-
teux. Les deux tendresses causaient avec
animation.

Jenny la Stéphanoise, l'ancienne amie de
Bm-d'Acier, se promenait avec Léonie de
Saint-Matricoa. Maria Roux portait un cha-
peau grenat, assez peu coquet. Nous eus-
sions attendu mieux d'une ancienne mo-
diste.

Lucy la Folle portait un costume de pe-
luche, à. raies rouges et noires très joli ;
aile paraissait i êveu^e.

La belle Francine de la Roche, en toi-
lette marron, avait arboré un superbe
éventaiile de dentelles et une superbe col-
lection de diamants , se promenait avec
Haro, vêtue de bleu. Elle a été l'héroïne
l'une petite scène que nous racontons d'au-r
;re part.

Théo, toute en noire, examinait la foule
ivec son lorgnon. Blanche Têie-de-
singe avait une robe à carreaux marron ;
nie riait très fort, avec son amie Annette
Grévinette, qui portait une robe marron et
ine taille garnie d'écossais. Ma Mère m'at-
;eud était en jaune. Une drôle de nuance.

Adèle Brun, que noua avions vue, une
îeure auparavant, à la Maison-Dorée, où
Slle dînait, était en velours marron.

Adèle Dêsanges, dont les rêves errent
;oujours dans l'azur, avait une toilette en-
ièrement bleue. Toujours poétique Adèle !

Herminie Gillon coudoyait Fanny Bom-
jance, en taille marron et en jupe grise.

Jeanne Childebert n'accompagnait pas
Teanne Confort. C est extraordinaire.

Tonine Françon, toute de noir vêtue,
Stait aux cô.és de MmeQudry, toujours su-
perbe. La baronne de Waldeck ne l'était
,ias moins. Marthe de la Roche, en toilette
sombre, n'est pas sortie de sa loge. Elle
paraissait soucieuse.

Henriette Kaillou avait une toilette bleue
m'elle ferait .bien de remplacer ; Suzanne
3ébé, toujours de plus en plus gaie, était
m marron; la petite Katherine de Placard
stait vêtue de son manteau de broché;
jouisette Eg<az avait un assez joli costume
narron ; Maria Childebert, qui maigrit
>eaueoup depuis quelque temps», était en
loir. Comme elle paraît triste. Aurait-elle
;uelqua chagrin ?

Jeanne Confort était parée de la visife de
henille rouge de son amie Jeanne Childe-
iert.
■|Marie Mayor s'éventait avec un peu trop
e prétention. La baronne de St-Ouiu sem-
lait s'intéresser fort aux exercices de Miss
lazella.
Fonfon en taille bleue portait une jupe

rise, et la siguorina Amélie qui l'accompa-
tiait était en satin marron. Nous remar-
uons que le marron devient fort en vogue
epuis quelque temps.
Joséphine la plantureuse portait un assez

)li costume rouge sombre et une broche
)it élégante.
Pauline Desgeorges, Elodie Vallois, Cé-

ile Châtelain, Jeanne Desaix et Léonie
hapuis so promenaient dans les écuries,
ous y avons aussi remarqué Marie Cha-
uis qu'accompagnait Eiisa l'Américaine.
Lucie Maïa portait une robe grise garnie i

3 Yelours, Léonie de Saint-Matricon était

toujours vêtue d'azur, et Marcelle Abel
avait elle aussi un costume de faille bleue.
Cette dernière paraissait fort réjouie ; avait-
elle reçu quelque bonne nouvelle ?

Marguerite Gontier vêtue de velours se
tenait à l'entrée de la piste aux côté dePhô-
mie qui portait un costume assez peu co-
quet.

Ida tout en noir errait dans le prome-
noir en compagnie d'une -inconnue. Serait-
ce par hasard sa camériste.

La petite bataille entre Francine de la
Roche et Fonfon a mis beaucoup d'anima-
tio dans les esprits de nos belles épinglées.
Dès le premier coup d'éventail, toutes sont
accourues sur le théâtre du drame.

On a beaucoup jasé sur cette affaire. Les
demi-mondaines s'étaient séparées en deux
camps, celui de Fonfon et celui de Franci-
ne. .

Il n'est plus question de cela maintenant.
Francine retourne dans la capitale !

*
* #

LES TOILETTES
A LA PREMIÈRE DH LA « CHANSON BE FORTUNIO »

Contrairement à nos prévisions le batail-
lon de Cythère n'était qu'assez maigrement
représenté à la première de la Chanson de
Fo/'tunio. Nous y avons remarqué Fanny
Bombance, Ninette toujours souriante,
Annette Grévinette en jupe blanche avec
une taille gris-vert, Marguerite et Hen-
riette Kaillou qui causaient avec animation,
Joséphine la Plantureuse, Marthe; de la
Roche, Ma Mère M'attend, Marie Roux et
la brune Ida toujours mélancolique.

Le3 toilettes étaient à peu près les mêmes
qu'à la représentation du Cirque de samedi
Nous avons été fort étonnés de ne pas
apercevoir Amélie l'Italienne ni Fonfon, les
deux belles petites étaient-elles donc indis-
posées. ■ '

*
* *

TOILETTES AU SKATING

Nos belles petites étaient fort nombreuses
dimanche, au Skating Rinck.

La séance de patinage a été très animée.
Nous avons remarqué Juliette, qui parais-
sait fort gaie. Elle était vêtue d'un éblouis-
sant costume prune et coiffée d'une assez
coquette capote à plume blanche, Margue-
rite Kaillou portait un manteau de voyage ;
elle revenait, paraît il, de faire une petite
excursion au Grand-Camp.

Lucy la Folle, qui palme avec beaucoup
de grâce, décrivait les arabesques les plus
gracieuses sur le rinck. Céline Mortier, en
rob^ bieue, portait une fort jolie parure de
brillants sur la poitrine.

Caro, toujours mélancolique, était fout
en noir. Sabine Biscaye était avec Marie
Gratton, que nous avons aperçue vêtue d'un
costume à parements rouges, qu'elle a
porté presque tout l'été.

Annette Grévinette, coiffée d'un chapeau
gris, avait, avec une assez jolie taille verte,
une jupe gris et noir. La toute petite Vic-
torihe, qui ne patinait pas, était en gris.
Louisette Egraz, qui n'était pas mise avec
beaucoup d'élégance, suivait Marie Roux,
parée d'une superbe pèlerine de Castor.
Léonie Matricon, qui aime l'azur par-des-
sus tout, était en bleu. Marie Matossi était
également en bleu, avec une taille bouf-
fante, genre Maria la Parisienne.

Blanche Tète-de-Smgequi, par extraor-
naire, n'était pas avec Annette Grévinette,
avait un assez coquet costume de peluche
noire, Fanny Bombance, en toilette som-

semblable à celles que les hommes commen-
cent à porter et qui paraissent devoir être
le suprême chic de cet hiver.

Catherine Placard, toujours rieuse, mais
parfois trop bruyante, a 't'ait choir un jeune
patineur, en se lançant trop impétueuse-
ment sur la piste.. Mathilde la Suissesse, qui
paraissait avoir ses soucis, glissait mélan-
coliquement aux côtés de Maria la Costu-
mière.

Quant à Tonine Françon, elle se conten-
tait de contempler le rinck.

A dix heures et demie, presque toutes
nos belles petites ont quitté les Folies-Ber-
gère pour aller faire un tour au bal des
Pompiers, à la Villa-des-Fleurs. Elles y
ont, paraît-il, dansé fort gaîment.

LaPompière n'a pas manqué de s'y ren-
dre en compagnie de plusieurs de ses ado-
rateurs. Elle a fêté la sainte Barbe avec
un entrain indescriptible, si bien qu'à mi-
nuit elle zigzaguait en chantant la Mas-
cotte.

A. DÉLIONS.
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Nos lecteurs peuvent se procurer dan
nos bureaux, rue de Bonnel, 2, les diver-
ses éditions de notre journal.

Voici la liste de ces éditions ï
Première édition. — Départements de

Doubs, Haute-Saône, Jura, Côte -d'Or
Saôno-et-Loire, Rhôno (arrondissement
de Villefranche), Hte-Marne.

Deuxième édition. — Départements de la |
Drôme, Ardèche, Isère (arrondissements !
de Grenoble, V ienne, Saint-Marcelin), j
Hautes-Alpes.

Troisième édition. — Départements de la ]
Loire, Haute-Loire, Puy-de-Dôme, Al- i
lier, Savoie, Haute-Savoie, Ain, Isère !
(arrondissement de la Tour-du-Pin).

Quatrième édition. — Départements de !
Vaucluse, Gard, Basses-Alpes.

Cinquième édition. — Ville de Lyon.

Sixième édition. — Départements des
Bouches-du-Rhône, Var, Alpes-Mariti- i
mes, Algérie.

Septième édition. — Départements de la S
Manche,Seine-Inférieure, Gironde,Haute-
Garonne, Hérault, Aude, Pyrénées-Ori-
entales. •

Huitième édition. — Départements de
. Meurthe-et-Moselle, Meuse, Belfort, Ar™
dermes, Vosges, Aube, Cher, Yonne
Alsace.

Neuvième édition. — P&ris et la Seine.

ÉCHOS
DE

Le Havre

CANCANS HAVRArS

Louise de la Renaissance va, paraît-il,
[uitter prochainement son appparteinsnt
iour en prendre ua qui soit un peu plus
.onjbrtabîe. Oa assure que le Pactole coule
aaintenant dans son boudoir.

Son amie la blonde et poétique Marie,

change de figure et maigrit tous les jours.
Que peut donc avoir cette charmante ten-
dresse ? Quel chagrin d'amour la tourmente
doue ?

Je suis heureuse de. constater que nos
serveuses ne manquent point d'habileté.
Elles ont trouvé un moyen fort ingénieux
pour se soustraire aux exigences du nou-
veau règlement. Comme exemple, je cite-
rai Marguerite du Globe. Marguerite n'a
pas de certificat, et, par suite, il lui est in-
terdit d'embrasser la très douce, !a très
charmante, la très séduisante profession do
serveuse de bocks.

Et", malgaé cela, Marguerite sert tous les
jours au Globa. Seulement, au lieu d'avoir
sur la tête la bonnet d'ordonnance, elle
porte un chapeau ornementé de rubans et
de fleurs ; au lieu de s'embarrasser d'un
tablier blanc, elle est en toilette de ville.
La serveuse sa transforme en cliente, et le
tour est joué.

J'ajouterai que le tour est bien joué.
Un dernier mot, Marguerite : L'opopo-

nax serait-il votre parfum favori ? 11 nous
revient que le vendredi 1er décembre on
ne pouvait tenir au Globe tant cette odeur
s'y trouvait répandue. Il ne faut pas abuser
des meilleures choses, Marguerite. Vous
tenez sans doute, par votre nom, à être
parfumée comme les fleurs,

Après tout, l'intention est louable et je
vous pardonne.

Décidément le premier décembre était
le jour de l'opoponax.

Quel est donc le particulier qui, ce soir-
ïà, vers 7 heures et demie est venu vider à
la Renaissance un flacon de l'enivrant par-
fum ? Etait-ce le même qui quelques minu-
tes auparavant avait embaumé Marguerite
du Globe ? Tout porte à le croire. Toujours
porte à le croire. Toujours est-il que ces
dames de la Renaissance en ont véritable-
ment abusé. Debout au milieu de la brasse-
rie, se renversant avec nonchalance ,
Louise et Julia répandaient dans leur oor-
sage le liquide capiteux.. Deux jours entiers
on paria de l'aventure.

Je ne sais si je m'abuse, mais ces .dames,
à mon avis, ont dû en parler la nuit !

Succès public et succès d'alcôve pour
l'inconnu mystérieux.

Marie de la Renaissance était fort triste
dimanche. Entourée d'un groupe joyeux
elle ne pouvait parvenir à se distraire mal-
gré les efforts les plus louables. La char-
mante hébé aux longs cheveux souffrait du
spleen. Elle racontait à tous ses clients
amis que son protecteur devait courir un
danger certain. On lui demandait où il était
parti, et avec un air mystérieux, elle ré-
pondait : au gabion ! . ..

En effet,- l'endroit est périlleux.
Ce jeune homme est revenu du gabion.

Mieux que jamais, il' file le parfait amour
avec Marie. Nous l'autorisons à se rire
franchement de ce proverbe ridicule :
« Qui va à la chasse, perd sa place »...

Gabriëlle, l'élégante fille de boutique
d'autan, a complètement disparu de la cir-
culation ; elle ne nous fait plus admirer son
ravissant manteau bleu à brandebourgs.
Cette absence proloagée confirme nos dou-
tes sur son « intéressant » état.

Chère Gabriëlle, serait-ce cet été,. en al-
lant au Casino de Trouvilie, que vous avez
attrapé le mal de « mère » ?

"Vtl Uiq'U d. CW Jvui , 1» - DiTordo» no m'a

décoché que des méchancetés.
Voilà ce que repète amèrement Louise

de la Renaissance.
Il est vrai qu'il lui est bien dû une petite

compensation : nous allons nous exécuter
de bonne grâce :

Louise se trouve sans cesse traquée par
la police des mœurs,.. Pour se consoler,
nous lui conseillens de regarder autour
d'elle. Elle rencontrera, dans le monde des
brasseries, des belles petites qui, mieux
qu'elle, mériteraient une surveillance ac-
tive.

Louise, vous plaindrez, vous encore?...
Après avoir eu jadis la prétention de

vous voir rire jaune, je serais enchanté,
aujourd'hui, de vous voir rire bleu.

Angeio.

Une nouvelle étoile vient de surgir à
l'horizon du demi-monde. C'est une jolie
brune, ex-caissière dans un de nos grands
magasins de nouveauté,qui s'est laissée en-
lever, — sans trop de difficulté, — par le
fils d'une des plus riches clientes de la
maison. Son jeune nabab lui a meublé un
coquet appartement dans la rue d'Orléans,
et, pendant toute cette semaine, il s'est plu
a exhiber sa nouvelle maîtresse au Théâ-
tre, à l'Alcazar, partout où l'on est sûr d'ê-
;re vu.

Et, lancée dans le vice, l'étoile étince-
ante est funestement appelée à devenir un
rulgaire lampion;

Louise de la Renaissance annonçait ré-
animent à tous ses clients qu'elle allait
[uitter le Havre où il était impossible —
)Our une femme demi-honnête — de vivre
>vec une police des mœurs aussi bien or-
ganisée. Nous pensons que la charmante
lébé n'en fera rien. Cherchez donc de fou-
rrage, chère belle, — de 1 ouvrage hon-
îête, s'entend, — et.nous aimons à croire
[ue cette police, qui vous effraie tant, sera
issez" sensée pour vous laisser parfaitement
ranquille.

Hélas ! nos cons conseils arriveront peut-
ïtre trop tard ; mais, vraiment, sommes-
ions assez gentil cette semaine ? Pour la
econde fois, Louise, convenez -en.

Julia et Marie, accompagnées de deux
imis de fraîche date, buvaient force bocks,
'autre soir, au grand Café chantant de la
•ue Royale. Qu'est-ce à dire, Julia ? Crois-
u vraiment que ça va réussir ?

Le dernier numéro de la « Bavarde » an-
lonçait le prochain départ de Mélanie. Nous
ommes en mesure de confirmer cette nou-
eile. Mélanie qui, à Paris, ne s'appelle
lus que Vinaigrette, est allée retrouver
es bons amis.les étudiants, et elle demeure
cruellement^ 19, rue Monsieur-le-Prince.

La « Bavarde », toujours bien informée,
fflrme que cette adresse n'est nullement
mtaisiste.

Le protecteur de la petite Jeanne s'est
endu à nos bons conseils. Par un hasard,
- hasard de convention — elle et lui se
int rencontrés à l'Alcazar, et, après quel-
ues œillades échangées de part et d'au-
bes, ils sont repartis ensemble à la fin du
pectacle, plus amis que jamais.
C'est égal, il y a bien de3 mauvaises lan- !

gués qui profèrent de bien vilains propos,
n'est-ce pas, petite Jeanne ?

Nous apprenons que la jolie brune, con-
nue par les uns sous le nom de Marie et
par les autres sous celui de Gabriëlle, est
décidëa à rompre avec ses nombreux ado-
rateurs civils et militaires, Cette belle-pe-
tite est souvent accompagnée par son amie
Georgette qui, auprès d'elle, fait une bien
tiste figure.

Marie- Gabriëlle répète partout — à la
Renaissance comme à l'Alcazar, — qu'elle
prend un amant sérieux.

Nous souhaitons donc son nouveau pro-
tecteur un succès durable, et fasse le ciel
qu'il ne soit pas aussi heureux au jeu que
ses nombreux prédécesseurs.

Belle cascadeuse, prenez garde à vous :
la « Bavf rde » vous surveille et, surtout,
ne l'obligez pas à dévoiler certaines petites
histoires dont le récit public ne vous ferait
pas plaisir.

Paul Gilles.

L'A-igixille

A la petite Jeanne

A la Renaissance, près d'elle,
L'autre dimanche il vint s'asseoir
Et je surpris une étincelle
De doux plaisir en son œil noir.

Dans sa main frémissante il prit
La menotte du bébé rose.
Petite Jeannette sourit,
Puis tout bas lui dit une chose.

Une chose vraiment terrible,
Un épouvantable secret
Qui sur toute âme très sensibel
Eut produit un énorme effet :

Un bouton ingrat et volage
S'étant échappé de son gant,
Mal cousu — c'est ainsi l'usage —
Il avait fui comme un amant I

ANGÉLO

Notre impartialité nous force à insérer
des vers que nous communique un ami ;
nous n'en prenons aucunement la respon-
sabilité, connaissant trop Louise, pour être
très sage!.....

Louise ne buvez plus de lait
(Conseils).

Ce que vous lisez là, ma chère,
Ce sont les conseils d'un ami.

■ Vous conviendrez qu'ils sont sincères
En vous rappelant qu'un jour, j'ai dit,
Vous voyant boire de préférence.
Rien que du lait. ... du lait sucré!
Clà.peut prêter à méd.sance,
Louise ne buvez pas du lait.

Sur notre compte, on s'en doute,
On fit bien des suppositions
Car une pareille conduite déroute.
Puis, quand, l'article des potions
Parut un jour dans la « Bavarde »
Comme en riant on le commentait,
Quelqu'un me dit : — Mon cher, regarde!
C'est donc pour ça qu'elle prend du lait.

Cela fit dire, chose plus drôle
Que cherchant un mari partout
Personne ne voudrait de ce rôle ;
Ce qui vous rebute surtout
C'est de vous voir à la tisane,
Car on a beau être distrait
On ne prendra jamais pour femme
Quelau'un qui ne boit que du lait.

On sait qu'avec dame Nature
Ces comptes-là sout longs à régler
Et les suites d'une...-, aventure
Bien difficiles à effacer.
Mais..... en dire plus,..., moi je n'ose,
Et si tout cela n'est pas vrai,
Si ce n'est pas ce qu'en suppose !
Louise, ne buvez plus de lait !

. Ce que sur vous j'ai fait connaître
Ressemble bien à du dépit.
Mais vous le pardonnerez peut-être
Car vous êtes femme d'esprit.
Pourtant soignez-vous, ma chérie,
Si l'amour un jour me tentait,
Dame!..... si vous n'étiez pas guérie

, J'en serais aussi réduit au lait !

Capitaine MAX.-

Encore une note d'un ami ! Décidément,
la « Bavarde » peut rester chez elle, ça ne
l'empêchera pas de regorger de renseigne-
ments plus drôles les uns que les autres
Ainsi, jugez; voici ce que l'on nous envoie:

La volumineuse Julia, bien qu'elle ne
boive jamais (suivant elle) a pourtant été
ramassée dans la rue de Paris l'autre soir
par deux de ses amis. Elle était dans un
état d'ébriôté si complet qu'elle a trouvé
moyen, en tombant, de- mouler son nez
ians un... de ces objets dont on s'écarte gé-
aéralement pour respect pour l'odorat. Dé-
sidément ! mieux vaut encore ne boire que
lu lait ; au moins, on ne se pocharde pas de
la sorte. N'est-ce pas, Louise t

Bibi.

A moi maintenant, quoiqu'il ne me soit
iccordé que peu de lignes, mes amis ayant
»busê de la place qui m'est réservée il
:aut absolument que je dise quelques mots
i un café situé à Montivilliers. calé connu
3t fréquenté par tous les jeunes gandins
lavraia ; j'ai nommé le café Foy.

Il est servi par des femmes (Montivil-
iers marche avec le progrès), Marie, d'a-
îord, une charmante peiite fille portant tou-
ours la dernière robe parue dans le jour-
lai de modes, pleine de charmes et d'es-
)rit, raillant les clients qui arrivent là à
îheval, en voiture ou en vélocipède, rail-
erie qui leur plaît et les ramène forcément
tu café d'où ils sont soriis un jour furieux
l être évincés en faveur d'un autre sans
irgent et qui ferait moins bien les choses
[u'eux... Les femmes ont parfois des goûts
)izarres!... Et Blanche que j'allais ou-
dier ! Je connais bien des jeunes gens qui
eraient heureux de renouveler ce voyage

: travers une chambre en compagnie de
;ette petite brune charmante, avec une
Laite au centre, n'est-ce pas, Henri ?

Je parie qu'on ne va pas ma croire ! . . . .
r
ulia est une vertu ! Je vous vois

ous rire. Vous ne me croyez pas, vous
vez tort je vous assure ; je ne suis pas un
lagueur, et l'on peut se fier à ce que je dis.
éïais sûr de provoquer 1 hilarité générale.

l'est pourtant une chose bien simple que
'être vertueuse. Vous doutez encore, vou-
ÎZ- vous une preuve?
Ede a passé, ma-t-on dit, dimanche tou-

) la journée et la nuit, avec trois préten- ]
ants qui ont dépensé une centaine de francs ■
vec elle pour arriver à un baiser sur
i joue, rien que ça.
Il serait injuste de ne pas dire que -

i veille, Julia était un peu plus grise que )

de coutume, mais cet état étant maintenant
à peu près continuel, il y a tout lieu d'es-
pérer que. . . ,

On p«ut croire cela, ça m'a été rapporté
par quelqu'un en qui j'ai toute confiance
lui-même le tenant d'un des intéressés. '

Charlotte, Emilie, Marie de la Renais-
sance, Charlotte et Pauline, à samedi.

Un nain croyable.

Nous reproduisons ici, sans autre com-
mentaire , le quatrain suivant écrit au
crayon sur une table de marbre de la Re-
naissance. Puisse la personne à laquelle
c'est adressé, nous pardonner notre indis-
crétion.

Charmante et gracieuse Marie,
Ua conseil... migaonna.. presque rien.
Lorsque comme vous, on est jolie
On se lave plus souvent les mains.

Hein ! si on nettoyait mieux les tables
Avis, mesdemoiselles.

Cherbourg

Chère Zoé, .
Avant de partir pour un lointain voyage

je vous adresse la présente, les yeux rem-
plis de larmes, après avoir usé cinquante-
deux mouchoirs pour les sécher, Croyez-
vous, chère tendresse, que depuis trois
mois que je vous ai quittée, le souvenir de
votre mémoire s'est effacé de moi ; ah non !
les marins n'oublient jamais leurs amies. Je'
pars dans l'espoir de réunir beaucoup "de
sapéques, afin de pouvoir à mon retour
vous solder, ce que j'ai oublié deMreavant
de partir, Je ferai des vœux afin de pou-
voir à mon retour retrouver toujours en
votre personne une de nos grandes prin-
cesses à poudre de riz. Allons, mignonne,
je sais bien que ce voyage va vous causer
un chagrin très violent, mais prenez le
temps comme il vient et recommandez-vous
à « Cinq Louis ».

Je pleure toujours,
Pou-Laid.

Bordeaux

AVIS IMPORTANT

Toutes les lettres et communications
concernant Bordeaux doivent êfre adres-
sées à MM. Raoul de Mabal et Yvan Oga-
reff, rue de Grasse, 16, Bordeaux.

ÉCHOS BE ai- MONDAINS

Décidément c'est une fureur. Toutes nos
demi-mondaines sortent maintenant avec
leurs camôristes.

La minuscule L..., que nous désignerons
dorénavant sous le nom de Virgule, en a
une excessivement grande (taille de 2 mè-
tres environ.)

A côté d'elle, Virgule disparaît totale-
ment.

La comtesse de ***, une de nos jolies
demi-mondaines bien connue dans le monde
élégant, vient de se voir fermer la porte
de quelques maisons ou elle s'est présentée
à son retour d'Italie (même sa sœur qui n'a
pas voulu la recevoir.)

Mystère ! mystère ! Que s'est-il passé ?
Eu attendant l'on est en train de cons-

truire histoire sur histoire pour en con-
naître le motif.

Aperçu, lundi dernier, aux Folics-Bor-
delaises, Léonie Dulon.

Il faut croire que cette jeune vadrouil-
leuse aime bien les chiens ; car elle s'amu-
sait beaucoup avec un toutou dans un coin
du promenoir des premières galeries.

Chacun prend son plaisir où il le trouve,
n est-ce pas, Léonie.

Le même jour et dans le même établis-
sement, nous avons également aperçu la
tendre Amélie, qui se prélassait dans un
fauteuil d'orchestre.

Cette biche a, dit-on, trouvé un sérieux
nabab.

Vu l'autre soir, rue Ports-Dijeaux, la
turbulente Yvonne, qui portait un costume
très élégant.

Cette belle épinglée mène, depuis quel-
que temps, une vie très retirée.

Les deux sirènes anglaises qui étaient
mercredi dernier avec un jeune pigeon,
rue Sainte-Catherine, devant le magasin de
bijouterie du nègre en contemplation de-
vant deux magnifiques parures, pourraient-
elles nous dire si elles sont parvenues à
se faire payer et si elles ont bien plumé
cet étourneau qui s'était laissé prendre à
leurs pièges ?

MA PETITE "BOITE

M. Désenflé à Condéran. — Allez la
roir. Nous ne croyons pas qu'elle vous re-
'use l'entrée. Vous êtes irrésistible. — Ah !
in dernier mot, apportez avec vous quel-
raes billets : vous serez encore pluâ irrésis-
ible.

Mlle G..., rue Judaïque. — Eneore
rous!!! Ah ça, mais vous avez donc juré
le toujours nous ennuyer. Nous vous répé-
ons pour la millième fois qu'Ivan Ogareff
ie peut aller avec vous. Adressez-vous à
îotre ami de Visconti.

Un Bordelais de Bordeaux. — Vous
[ui aimez à- rire allez donc au café Mazarin
it demandez à Alice C9 qu'elle pense de
larie des Colonies. Vous rirez, nous vous
'assurons.

Par la même occasion, vous pouvez lui
lire que de Luidgi lui envoie ses meilleures
.mities.

Mlle H..., rue Saint-Semin. — Pi ï
IOUS proposer ça, à nous à notre âge !...

M. Z. et K. — Impossible insérer cela.
Invoyez à la Guienne.

Mlle J... rue du Palais-Gallien. —
fous vous affirmons que de Visconti pas-
3ra chez vous. Faites-iui donc payer un
meublement complet : plusieurs soupers, ;
es costumes des chapeaux, etc.
Envoyez-lui vos amies et connaissances. *
en sera enchanté.
Ainsi que nous vous l'avons déjà dit c'est

n second Grésus.

M. Adhêmard des Navets. — Nous ne
isons pas de pornographie. Adressez-
)us au Figaro. C'est sa spécialité.

M..., rue Porte-Dijeauœ. — Chère belle,
ms nous demander quelqu'un pour vous
;compagner chez vous le soir. Vous pou-
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vez compter sur nous : nous vous enver-
Ssfe séduisant de Visconti ainsi que le
mystérieux Masque de Velours.

Vous aurez deux cavaliers au lieu cl un.
Vous voyez que nous faisons tout pour vous

satisfaire.

Mlle K. C. - Desjièfies !

M D L. — Jamais da la vie 1
' ' Le Secrétaire de service :

RAOUL DE MABAB. _
Chevalier de Luidgi.

Tm wrtam individu, que nous ne connais-

KfeX de peinture d'un ma tre bordelais
avec un de nos amis dont le père est redac •
leur d'un des grands journaux de notre

YÛ
!l' Ne pourriez-vous pas, lui dit-il, faire

tomber par votre père, une exécrable
feuille du nom de la « Bavarde »?

Notre ami ne lui répondit naturellement

P Quand à nous, nous ne lui dirons que
ceci : c'est qu'il cesse au plus vite ses aias
de bête effarouchée et ses propos mal-
veillants, sans quoi nous nous chargerons
de le faire taire.

La Rédaction bordelaise.

PROFILS DE DEMI MONDAINES
BORDELAISES

I
CORA LA BLONDE

Jolie femme aux yeux bleus, bouche
adorable , dentition remarquable , blonde
comme l'indique son surnom.

Est venue au monde en riant. Depuis a
toujours gardé un sourire sur ses lèvres.

Aime le plaisir, les promenades, le théâ-
tre et les truffes. A un goût particulier pour
ses costumes qui sort toujours ravissants.

Ne sort jamais qu'avec une dame de com-
pagnie. Cora la Blonde est une de nos belles
élégantes.

II
LOLA SANCHEZ.

Est née sur les planches, — espère bien
n'y pas mourir.

Loia est danseuse aux Folies-Bergère.
Rêvait de portants, dans son berceau et

de coulisses à l'école. Commençait à danser
à dix ans — et depuis. „

Un matin elle se lance dans un ballet et
fait par sa mémoire le bonheur des maîtres
danseurs.

On ne sait jamais au juste où la cher-
cher, cette belle hirondelle de coulisses !
Tantôt par- ci, tantôt par- là.

Et avec ça des yeux noirs attisés par cet
éternel chauffeur de Cupidon ! des cils et
des cheveux !

Et une taille souple comme une branche
de saule. !

Et un front !
On annonce pour la semaine prochaine

latentative djassassinat d'un jeune collé-
gien sur LolaSanchez.

III
ALICE

• Une brune que l'on connaît.
Fine tête, beau buste —et de la cervelle.
On a déjà classé son nez, sa bouche de

grenade, son regard fascinateur, ses joues
de mandarine fraîche, ses cheveux sombres,
et on lui a dit :

— C'est bien, vous êtes bordelaise pour
la vie !

Détail particulier et éloquent : adore les
petits jeunes gens !

TULIPIA DE BALAGNY.
Chevalière Léona de Beauval.

Qu'avait, il y a quelques jours , vers 8 h.
li£ rue du Cerf-Volant, à faire les cent pas,
la petite X...

N'attendait-elle pas son amant qui lui
avait donné l'ordre de venir l'attendre de-
vant son restaurant.

11 paraît que la jolie Blanche Abbêgaie
aime beaucoup la noce et ne dédaigne pas
d© se mettre de temps en temps dans les
vignes du seigneur.

Avis aux amateurs

Nous avons rencontré, jeudi dernier, rue
Judaïque, la charmante Lola Sanchez. Cette
belle petite portait une robe à carreaux
marrons et jaunes, une visite noire garnie
de fourrures et un chapeau de feutre rouge
avec une plume de même couleur.

Après avoir traversé la place Dauphine ,
elle a pris le cours ds Tourny et s'est ar-
rêtée pour contempler Une très jolie table
de toilette chez Roussin.

Si ça peut lui être agréable , nous la lui
•offrirons, ainsi que le chapeau qu'elle ad-
mirait chez Poujat et le foulard de soie
qu'elle regardait avec envie dans une vi-
trine voisine.

Nous attendons une réponse.

Nous faisons un second appel à MM. de
la Haute Gomme, en faveur de la plantu-
reuse Augustine qui est, ainsi que nous
l'avons déjà dit, dans la dèche la plus com-
plète.

Les offrandes seront reçues rue de Grasse
16, de2à4 h.

Raoul de Mabab.
Chevalier de Luidgi.

Pour couper court à certains bruits qui
circulent en ville, nous avertissons le public
qu'il n'y a à Bordeaux que deux rédacteurs
correspondants de la « Bavarde » qui sont
MM. Ivan Ogaroff et Raoul de Mabab.

THEATRES

Folies-Bergère.— Le 1er décembre ont
eu lieu les débuts de Mme Franzini et de sa
soeur, vélocipédistes et de M. Wilson,équi-
libriste. Ces artistes ont conquis, de suite,
les faveurs du public.

( Les exercices nouveaux avec sauts pé-
rilleux, par William Conrad, accompagné
du clown Richard Conrad son frère, sont
très applaudis.

Le ballet « Néréa » obtient tous les soirs
un grand succès.

Folies Bordelaises. — La rentrée de
Mile Nancy, vendredi dernier, a enthou-
siasmé les nombreux habitués de cette co-
quette salle. Cette artiste revient avec sa
bonne et franche gaieté, qui lui a déjà va-
lu un succès du meilleur aioi.

Le même soir également, a eu lieu la
première représentation de Mademoiselle
-Utiegrain, chanteuse comique excentri-
que qui a été tiès applaudie, et de M. Ni-
ies, excellent ténor comique auquel le pu-
blie a prouve par ses bravos qu'il recon-
naissait son talent d'acteur.

Les Qrsani sont tous les soirs acclamés

dans «l'orchestre impossible», les mando-
lines et le cheval de Troie.

Nos anciennes connaissances, la geBtille
Mlle Monty, Mdes Flore Weil, Ruquetty,
etc., tiennent toujours dignement leur
rang.

Le ballet « Les Réservistes » vaut aux
charmantes ballerines de nombreux ap-
plaudissements.

Raoul de Naba),
Chevalier de Luidgi.

Rennes
Qu'est donc devenue cette ancienne pension-

naire de Mme de Sévigne, que nous avons ad-
mirée pendant quelqua temps, majestueusement
drapée dans sa toge.

Nous ne croyons pas que son nabab Tait
abandonnée, tout étant si suave en elle, même
le doux nom qui lui fut donné avec tant de
raison. '■» .

Les cours sont ouverts, et nous ne voyons
pas apparaître cette charmante belle (!) à l'ho-
rizon, nous en sommes désespérés, ayant compté
sur elle pour augmenter le nombre de nos
vieilles gardes.

La petite Rosalie aurait-elle quitté son
bayard.

Nous avons cru l'apercevoir, servant des
bocks dans un café de l'avenue de la gare.

D. K. V.

Rennes

Angèle est me dit-on furieuse du petit arti-
cle paru dans la « Bavarde » il y a 15 jours.

On me donne des détails si terribles là-des-
sus, que ne pouvant y. croire, je ne vous les
envoie que sous toutes réserves. Voici ce qui
s'est passé.

Après avoir lu l'article, Angèle a réuni chez
elle, boulevard de ***, ses '3 ou 4 protecteurs
et là la main étendue sur un pot de pharmacie,
ils ont juré de Ja venger.

L'un d'eux a proposé de me faire sauter avec
de la dynamite (anarchiste, va !) mais heuseu-
semen't pour moi, l'idée n'a pas été acceptée, on
se contentera simplement de me taire prendre
un bain froid. (Brou).

Je suis d'une bravoure sans égale, chacun
sait ça, mais vous dire le frisson qui a par-
couru tout mon être, oh!, non, jamais je ne
pourrai.

Enfin en terminant, mon ami Gaston, qui
connaît nos grands opéras, m'a dit que la reu-
nion était aussi terrible que la bénédiction des
poignards dans Hamlet,

Mince alors !
D. K. V.

Aurons-nous oui ou non une troupe d'opéra
convenable, depuis longtemps nous l'attendons
et la saison théâtrale va t-elle se passer en vo j

les continuels. Allons M. le directeur un peu
de bonne volonté et tâchez au moins de nous
trouver un ténor meilleur que M. Bach et les
précédents. Le baryton ainsi que le second ténor
n'ont pas. assez de voix, ils auront je crois
beaucoup de peine à' se maintenir; !a basse est
bien ordinaire. Heureusement, nous sommes
mieux favorisés du côté des dames.

Je me félicite d'avoir attendu jusqu'à ce jour
pour parler de Mme Martini Lutsher. Il est vrai
qu'en venant si tsrd je n'ai plus rien à appren-
dre à personne et qu'aujourd'hui le public n'a
que faire de mon avis. Les juges les plus sévè-
res on reconnu à Mme Mirtini Lutsher une
très jolie voix, beausoup de méthode et une fa-
cilité charmante. Mais je n'ignore pas que les
restrictions sont une nécessité à laquelle il faut
satisfaire ; Mme Martini Lutsher ne semble pas
avoir une grande habitude de la scène et son
jeu est trop froid.

C'est avec plaisir que nous avons vu revenir
Mme Dujardin (dugazon), l'accueil qu'on lui a
fait et ses sueccès de 1 année dernière valent
mieux que tout ta bien que je pourrais en Hirp..

J'espere que sous peu cette troupe sera bien-
tôt complète et que nous aurons un ténor digne
de ces deux dames.

Don Fabian.

Une foule de jeunes gens se pressait lundi à
la Chambre ,de commerce.

Mlle Sorrandi, une première chanteuse, de-
mandait dix mille francs de dommages et in-
térêts à M. Genevois, directeur du théâtre pour
avoir après son acceptation, résilié son enga-
gement.

Maître Denis, son avocat, a fait une très belle
plaidoirie dans laquelle il s'est efforcé de prou-
ver q'i 'il y avait eu cabale, et a ajouté qu'il
intenterait Un procès au rédacteur de l'Echo
Théâtral, lequel à une de ces dernières re-
présentations a pris la. parole au nom des
abonnés demandant le renvoi de toute la trou-
pe d'opéra.

De son côté, maître Fleury, détenseur de M,
Genevois, a communiqué une lettre du maire,
ordonnant le renvoi de Mlle Sarrandi, il s'est
ensuite appuyé sur cet article du cahier des
chargas qui dit : que tout artiste ayant été ac-
cepté et ne répondant pas aux exigences du pu-
blic peut être forcé de résilier son engagement.

L'aflaire a été remise. Nous tiendrons nos
lecteurs au courant. **

Don Fabian,

Li petite, toute petite T., après la départ de
son... comment dirai-jeî... mettons Monsieur,
ee sera plus sérieux, était tonte en larmas. Com-
ment faire? G était le 25 que cela arrivait et la
terme était le 30 ; le Monsieur, avant soa dé-
part, avait coaipièteroent oublié la monnaie.

Les dersiers renseignements parvenas à l'in-
consolable dataient da 24 à dix heures da ma-
tin, et encore on l'avait va à la gare. Il s'agis-
sait donc de chercher de ce côté.

La tonte petite T., qui est eneore jolie quoi-
que d'an certain kge, avait eu plusieurs cama-
rades (hommes) dans la Compagnie de chemins
de fer de l'Ouest, il y a de cela 7 ou 8 ans, c'é-
taient ses débuts ; elle n'était donc pas embar-
rassée pour si p«u. Certain conducteur de train,
ancien ami de la demoiselle, la mit vite au cou-
rant du pays où le fuyard avat dirigé ses pas.

La ville où repose Chàteaubriant renfermait
le coupable.

Mais pois un sou pour pourohassar la Mon-
sieur ; à peine pouvait-on faire, avec une amie,
la modique somme d« 15 ce times pour l'achat
d'un twnbre-posta. Vous voyez comme c'était
maigre. C'est ici que l'ofiaira se corse ; on était
au 26 et il ne restait plus ua radis à la «aaison.
La misère, la noire mùèra arrivait à graeda pas
quand, ô bonheur ! ô joie i la fortune revint sous
les traits d'an

Mais nous n'en pouvons dire plus long sous
peine d'entrer dans la vie privée, arrêtons-nous
donc; mais tout le- monde peut voir à présent
la toute petite. T. resplendir de bonheur et de
joie, dans un élégant costuna tout neuf des
pieds à la tête, y compris un magnifique cha-
peau à la mousquetaire.

Le successeur fait bien les choses.
K. O. T.

Ton regard morne, ta démarche lan-
guissante, tout en toi nous le prouve, elle
est partie !

Pauvre ami, nous n'avons que des con-
solations banales à t'ofïrir ; mais, crois-le
bien, elles émanent de coeurs sincères.

A toi, nous ne pouvons parler d'homéo-
pathie, ton amour é;ait si pur, si,'-. . plato-
nique, enfin tu l'aimais, Anaï< !

Console-toi, pauvre cher, écoute les con-
seils d'amis sages et éclairée, reviens vers I
nous, et alors avec la brune, la blonde, la
rousse au besoin, nous arriverons peut-
âtre à te faire oublier.

D. k. V.

La lune de miel de la charmante Elisa
n'a pas été de longue durée.

Avec un peu de bonne volonté, cette
chère belle reconnaîtra facilement qu'il y
a beaucoup de sa faute ; ses relations
étaient croyons-nous, trop étendues pour
que son galant .chevalier puisse les auto-

nS
lTnous semble, belle petite, que ça doit

être d'un drôle don*, rien n'approche, for-
cés comme vous l'êtes de vous voir jour-
nellement.

Espérons que cette rupture vous servira
de leçon, et qu'à l'avenir vous serez plus

Sage
- D. K, V.

Pourquoi donc, Brune Andréa, rester
sourde aux appels de l'amour ; êtes-vous
donc constamment occupée dans votre jo-
lie chambrette que vous ne daignez pas
répondre aux murmures de vos petits ha-
bitués ; il faut croire que le commerce re-
prend un peu après vous avoir délaissée.
Au reste, plus vous allez, plus vous deve-
nez belle, surtout le dimanche, avec votre
petite amie (toute de noir habillée).

Pourrait on savoir le nom de cette jeune
beauté, qui a des sourires si agréables et
l'air si dégagé.

Bien du plaisir, Andréa ; mais une autre
fois, montrez-vous pius aimable.

Même recommandation à Mlle Rosa.
Michel STROGOFF.

Béziers

Depuis quelque temps nous apercevons
sur les alle.es Paul Riquet, une plantureuse
duègne, qui se promène toujours avec une
camériste, portant une petite caisse sous le
bras.

Cette dame qui répond au nom de Titine
est paraît-il, une ancienne cocotte bitté-
roise, qui, voyant ses charmes délaissés,
s'est mise à vendre des bijoux à des prix
plus ou moins fantaisistes aux tendresses
de la génération actuelle.

Nous la prions de mettre un peu plus de
réserve dans l'exercice de son métier plus
ou moins bon.

CONCERTS DES JLEURS

Cet Eden tient toujours le haut du pu-
blic, grâce au choix excellent des artistes
qu'il possède.

Il est difficile en effet de réunir un pa-
reil choix de talents.

Nous ne parlerons pas du couple d'Am-
breville qui ne cesse de charmer la public,
ni du couple Merlin, qui tous les soirs nous
désopile par ses chansons et opérettes.

Nous sommes enchantés de signaler la
rentrée du baryton Toraller, artiste d'un
grand talent et comme on en voit peu dans
les cafés-concerts

M. Toreiller, possède une voix vibrante,
sonore et bien timbrée. Son chant est cor-
rect.

Il a chanté le Maître de Chapelle d'une
façon vraiment remarquable. Aussi a-t-il
été brillamment applaudi.

M. Toreiller, n'est, pas seulement un ar-
tiste de talent, mais un compatriote que
nous sommes heureux de féliciter.

Parmi les chanteurs, nous signalerons
Mmes Adrienne Méliria, Claire et Pascalin.
Ce sont de vraies perles pour le concert des
fleurs.

Aureasons-leur dos Alogoa ginôraui CJI
espérant que la Direction les conservera
longtemps encore. -

Lucifer.

Voilà ce que c'est que d'avoir des yeux su-
perbes ! les amoureux viennent s'y brûler com-
me les papillons à la chandelle.

C'est l'histoire de Mûrie l'ouvrière.
Personne n'ignore, que la modiste est pour-

suivie par la folle passion d'un beau jouven-
ceau, mais que son cœur plus dur que du gra-
nit, résiste à toutes les tentatives du pauvre
amoureux. .

Hélas 1 cette résistance opiniâtre a poussé au
désespoir le tendron, qui vient d'annoncer à la
modiste, qu'il mettait fin à ses jours si elle ne
lui cédait pas.

Pauvre garçon! vous avez bien tort de vous
désoler de la sorte ; cherchez ailleurs.

Je ne suis pas curieux. Non 1 On ne peut
môme pas me soupçonner de posséder ce vi-
lain défaut ; mais je serais pourtant bien heu-
reux, de savoir ce que vont faire à la sortie du
théâtre, certaines grisettes de la rue Fran-
çaise. Rien de bon sans doute.

Louise R. va bientôt débuter dans la carrière
artistique. Celle de bonne de café lui parais-
sait trop au-dessous de ses -moyens naturels
et pas assez lucrative, malgré le cumul.

Bonne chance la belle 1

Esther la Blonde vient de faire l'acquisition
d'un superbe nabab, bonne précaution con-
tre la Société de la Garenne.. Montera-t-il
aussi la garde à sa porte, pendantles conversa-?
tions intimes qu'elle tient avec la petite brune
qu'elle sait?

Maria la Prude est loin d'être une femme de
marbre, comme le disaient certains médisants.

D'ailleurs, chacun sait qu'elle a été folle
i'un vieux dégommé, pauvre comme le saint
homme Job, moins le fumier A moins
ïue.. T

Aujourd'hui, c'est d'un superbe garçon de
3afé, bien frisé .et capoulé, que Maria a plein
le cœur.

Prenez garde, ma belle Prude, si le nabab
savait ça , il pourrait bien vous rogner les
livres.

On devrait bien entraver Vénus, comme on
fait pour les chevaux rétifs. Cette méchante
léesse a, parait-il, décoché encore un terrible
joup de pied à Blanche, la sœur cadette de la
colonelle.

Colonelle, ma , belle, vous qui aimez tant
jrotre famille, pourquoi diable n'avez-vous pas
mis sur ses gardes votre jeune sœur. C'est un
levoir que votre expérience vous imposait. Au
moins, irez-vous la voir à Montpellier.

Célestine la Catalane est partie pour Perpi-
gnan, afin d'y déposer ce qui la gênait tant
iepuis neuf mois.

Nous lui souhaitons bonne chance et surtout
îè ne pas rencontrer de séduisants-dragons du
I6 G corps, car il faudrait peut-être bientôt re-
ïommencer à se dédoubler

Père Pan, dit Culaire.

On nous annonce que. la petite. Lili est d^fi-
litivement partie pour l'Algérie. Elle est. pa-
■aitil, allée fixer ses pénates à Constantine.
*Jous espérons que sou amie Emma, qui ne la
[luttait pas; ne tardera pas à suivre son exem-
>le.

Angèle l'Algérienne a suivi notre conseil ;
die a enfin abandonné la toque qu'elle portait
iepuis si longtemps. Elle l'a remplacée par un

gigantesque chapeau à garnitures de peluche
et à plumes bleues assez jolies.

Coq-Licot.

La minuscule Thérèse vient, nous assure-t-
on, de conquérir le cœur d'un jeune fils de
Mars, dont elle essayait,- depuis longtemps,
d'accaparer la sympathie. Va-t-elle donc aban-
donner son ancien adorateur?

Mélie la Brune qui, depuis quelques jours,
cascade d'une façon extraordinaire, va, parait-
il, quitter notre ville pour aller se fixer à Per-
pignan. On pense que c'est p"ur éviter de nou-
velles scènes avec sa rivale Eugénie, qu'elle
émigré. Bravo, Mélie 1

José Fine.

Eh quoi ! que signifie cela ? Nana revient
dans nos murs, elle que noua croyions devenue
la reine d'un harem de Gonstantinople. Est-ce
que les minarets n'ont pas plu à cette belle
petite, qu'elle nous est si vite revenue du pays
des croissants et des aimées?

Halte-Là!

Nîmes

La petite Lisette pourrait-elle nous faire
connaître la cause de sa mélancolie ? Se-
rait-ce le départ de son adorateur qui va,
parait-il, faire achat d'une couronne de
Fleurs d'orangers qui la rend si triste de-
puis quelques jomrs ?

Jeanne Tête-Pointue et son ami Marie la
Cascadeuse devraient bien se coiffer avec
un peu plus de goût. Nsus prions ces deux
belles petites de mettre un peu moins de
rebans dans leur chignon, car elles ont
l'air ainsi affublées de véritables folles.

Maria la Minaudière ferait bien de ne
point traîner dans ses excursions casca-
deuses la jeune fille en compagnie de la-
quelle nous la rencontrons très souvent
Cette demoiselle voudrait-elle, par hasard,
lui communiquer déjà son amour pour les
aventures galantes.

Nous la prions d'être un peu plus ré-
servée. .

Elodie la Rouge pourrait-elle nous dire
quel est celui de ses. nombreux adorateurs
qui lui a offert le très brillant costume
qu'elle a récemment arboré ? Cette demoi-
selle devient bien coquette depuis quelque
temps. Nous la prions d'être un peu plus
réservée lorsqu'elle fait ses petites prome-
nades crépusculaires.

Marthe la Blonde ferait bien d'être-un
peu plus réservée lorsqu'elle se promène
le soir en 'compagnie de son jeune nabab
Nous la prions surtout de ne pas chanter
aussi fort.

Misi CORA,

Amélie, la Grande Amélie, la femme â la voix
da sirène, vient d'arriver à Nimes, plus dinde
et plus cruche' que jamais.

On nous assure qu'à cette occasion un grand
diner lui sera offert par un groupe de musi-
ciens de l'Ecole d'artillerie, dont elle est la
plus tendre amie.

La « Bavarde veille sur elle.
Un Ami de la « Bavarde ».

CHRONIQUE DEMI-MONDAINE

Depuis quelque temps on voit promener
sur nos boulevards deux petites dames qui,
m'a-t-on assuré, viennent grossir le ba-
taillon déjà trop nombreux de nos casca-

»A»moa> fc'wao ipépond tm Jomi nom da Mai'
guérite et nous arrive de Nice ; l'autre se
fait appeller Berthe et nous vient de Mar-
seille à en juger par'son accent.

Ces dames sont accompagnés d'un ma-
gnifique chien blanc, qui est dit-on leur
favori.

La « Bavarde » a l'œil sur elles.
Un ami da la « Bavarde ».

CHRONIQUE THÉÂTRALE

Il nous a été donné mardi la « Favorite »
avec la l ra de « Gaiathée », pour les débuts
da M, Valère Raspaud, deuxième ténor lé-
ger.

Attiré par un spectacle dont la quantité
n'enlevait rien à la qualité, un public nom-
breux se pressait, dans la salle.

M. Raspaud a produit une bonne impres-
tion sur le public, et nous a chanté avec
beaucoup de goût : « Ah qu'il est doux de
ne rien faire... ». M. Joanesmaire nous
paraissait fatigué, Mlle Lanier a bien
chanté son air de la Lyre, mais a faibli aux
couplets de la Coupe.

La « Favorite » a reçu une assez bonne
interprétation, M. Dousse était un peu fai-
ble dans le rôle de Fernand, mais néan-
moins il a su se faire applaudir.

La reprise de « Faust » a été un grand
succès pour Mlle Laniar et MM. Joanes-
maire, Dousse et Martin.

Nous rendrons compte dans notre pro-
chaine chronique de la représentation des
« Rantzau», par la troupe de M. Marck.

CONCERT RENAISSANCE

Mlle Vigneau est toujours l'artiste aimée
et applaudie du public, aussi nous ne sau-
rions trop engager l'administration à nous
la conserver le plus longtemps possible.

M. et Mme Abel obtiennent aussi de
nombreux bravos avec leurs duos et opé-
rettes.

Les frères Godard nous ont quittés, em-
portant avec eux nos regrets les plus sin-
cères. Nous ne leur disons pas adieu mais
au revoir.

> On nous annonce les débuts prochain
d'une troupe d'opérette et d'une troupe
lyrique.

Entendu au Concert Renaissance. .
. Mlle Debreuii, une charmante chanteuse
qui porte assez crânement le travesti, cho-
quée du peu de succès qu'elle venait d'ob-
tenir, s'écriait en rentrant dans les cou-
lisses.

—- Ces imbéciles, ils ont cru que j'étais
un homme.

Oh ! sois tranquille, lui répond Dela-
bouaire qui n'est pas méchante, il y en a
beaucoup dans la salle qui savent le con-
traire. (

Montpellier
CANCANS DU DEMI-QUART DU MONDE

Nous avons depuis quelques jours une
température assez froide, qui a nécessité
l'apparition des pardessus fourrés et des
grands foulards. Ces temps frileux doivent
certainement dunner à réfléchir à nos im-
pures, à la plus basse catégorie de nos im-
pures, aux vadrouilles voulons-nous dire.
Ou les voit, en effet. « piler du poivre » sur
nos trottoirs, encahutées dans un grand
manteau démodé, qui remplit parfaitement

le rôle de cache-misère. Le Pont-aux-Bi-
ches sur lequel passent la plupart d entre
elles, car elles perchent presque toutes
dans les cruartiers en delà, le Pont-aux-
Biches est le témoin de leur misera le plus
constant. Ii connaît, lui, les jours # de bon-
heur et d'abondance, ainsi que les jours ae
pauvreté et d'abstinence do nos cotillons ;
malheureusement pour elles, ce sont ces
derniers jours qu'il compte le plus souvent.
Le vent delà dèche, ce vent impitoyable, y
souffle si fréquemment !...

Quant à l'autre catégorie de nos impu-
res, à celles qui sont « bâchées, » celles-là,
les rigueurs de la température n'ont rien
qui puisse les émouvoir. Au contraire,
c'es* pour elles une véritable occasion de
sortir du fond de leur armoire les vêtements
chauds, les costumes fourrés, en rapport
avec la saison des frimats,. c'est une vérita-
ble occasion d'étaler aux regards des nababs
éblouis la richesse de leur garde-robe, en
même temps que pour faire sécher de ja-
lousie la voisine d'en face et la rendre verte
comme une feuille. Ah! c'est alors qu'elles
s'en donnent ! faudrait voir ça !

Mais assez causé là -dessus, l'hiver com-
mence, il faut sa* parer contre le froid. Sor-
tez vos fourrures, Mesdames, entrez dans
vos fourrures !

CIRQUE PLÈGE

La direction toujours désireuse de char-
mer le public et voulant laisser de son pas-
sage dans notre ville un bon souvenir, a
monté k grands frais, après les «Krournirs»
une grande et nouvelle pantomine en 11 ta-
bleaux : «Christmas où Fête de Noël».
Cette magnifique pièce féerie, qui est ap-
pelée à un très grand retentissement, a
pleinement réussi. I! faut dire aussi qu'elle
a été organisée avec un soin tout particu-
lier. La mise en scène dirigée par M.'Gou-
gou, ne laisse rien à désirer : les costumes,
les décors, les cartonnages, le tout entiè-
rement neuf, sont réellement magnifiques .
Parmi les principaux tableaux, citons :

Le premier, qui est tiré de « Cendnllon».
C'est une réception chez le prince Char-
mant ; les gamins et gamines en brillantes
toilettes de bal forment une scène aussi jo-
lie que divertissante. Nus compliments à la
fée, Mlle Agnès Bouthors, pour la grâce
avec laquelle elle s'a» quitte de son rôle.

Le tableau de la réceptiondes nations,
qui est le clou de la pièce. C'est une exhi-
bition de costumes magnifiques. Les éten-
dards de chaque nation, portés par de jolies
représentantes de leur pays, entrent ens^è-
ne au soa de leur hymne national. La Fran-
ce arrive en dernier lieu, aux accents de
la Marseillaise. C'est en effet vraiment sai-
sissant. Le ballet des flaurs, composé des
plus gracieuses ballerines de la troupe, est
fort applaudi du publie.

Les farces des clowns et en particulier
de Goug m, excitent tous les soirs l'hilarité
générale.

La pantomime se termine psr une bril-
lante apothéose qui produit l'effet le plus
grandiose qu'on puisse imaginer.

Nous ne pouvons qu'engager nos lecteurs
à aller admirer cette fééne qui se joue pour
la première fois en France. C'est notre -ville
qui en a la primeur.

A. Sphinx.

THEATRE DU GYMNASE

Jeudi* la troupe du Gymnass nous don-
nait la première représentation des « Bri-
gands, s

Inutile de dire que le public s'était rendu
avec empressement à la. salle de la rue
Bousseirolles.

L'ensemble de la représentation a été
bon. IN ous devons citer, comme toujours,
en première ligne , M Mmes Mouret et
Roger.

M Bsrthier est à 'a fois plein de naturel
et désopilant dans le rôle de Piétro, et M.
Borges est tout simplement épatant dans la
scène du dernier acte où il remplit le rôle
de caissier.

Samedi, la «Périchole». Ce charmant
petit opéra a été joué avec beaucoup de
brio par tous les artistes. Nous ne pouvons
que les remercier et les engager a conti-
nuer ainsi.

Aperçu, dimanche soir, chez Skobeleff
CSabatier), une de nos plus jolies actrices
du Casino, Antoinette Georges, qui faisait
des gorges,, chaudes avec quelques ama-
teurs de ses amis. Cette gentille petite
nous a l'air d'avoir conquis droit de cité
parmi nous ? elle a un caractère infiniment
enclin à la joie,

Maria Arche nous paraît Battre, depuis
quelque temps, une légère dèche. Cette
pauvre fille mangeait l'autre soir, à minuit,
chez Sabatier, une. soupe au fromage que
lui avait offerte un nabab généreux. A
voir l'engloutissement de cette soupe qui
disparut en un cltn d'œil, nous nous som-
mes demandés si cette jeune biche était
depuis longtemps à jeun, et, quoique nous
ne fussions pas de la société Protectrice,
nous nous sommes pris pour elle de pitié!
Renseignements p is, elle n'avait pas
mangé depuis le matin dix henres. Il était
temps ! . . .

Nous conseillons en même temps à cette
sirène de ne pas h>ire autant de bocks •
des boissons chaudes lui vaudraient bien
mieux pour sécher cet enrouement de voix
qu'elle a depuis si longtemps.

Amélie (la) Tarrée (rue Bourgoing)n'a
plus depuis quelque temps fait parler d'elle.
On nous a appris, ces jours-ci, que c'était
une indisposition momentanée qui avait été
cause de cette disparitioa. Nous l'avons
nous-m")me ape-çue à son balcon, au mo-
ment où elle se lézardait au soleil, et si
elle n'avait eu le mouvement, nous l'au-
rions prise pour une statue de cire repré-
sentant la moft personnifiée. Quelle ruine i
bon Dieu!.

Tenez, nous avons pitié d'elle, et, pris
d'un bon mouvement, nous ouvrons une
souscription en sa .faveur dans les colonnes
de la «Bavarde». Nous nous inscrivons
en tête pour 10... centimes.

Avis rara au public ! . . .
Gh. de VARANNES.

Mardi vers deux heures de l'après-midi,
nous avons été étonnés de voir descendre
de voiture, devant la porte du buffet de
Bordeaux, la blonde Gabriëlle que nous
n'avioas plus vu depuis, bien ôt deux mois, j
Elle arrivait (en voiture, s'il vous plaîi), de
Cette où elle est en train de filer lu par-
fait amour avec un nabab de notre ville.
Cette jolie gambilleuse nous revient-elle
pour toujours ? Ou bien est-elle venue sim-

plement nous pousser une légère visite, af-
faire de ne pas perdre de vue les vieilles
connaissances ?

Quelques jeunesgens faisant partie de la
bande à Minât, que Mathilda.Ia Piémontaise
plus haut nommée, a dernièrement traités
si dédaigneusement de voyous, nous font
srier d'aviser cette jeune cascadeuse, quil
ne lui prenne plus l'envie de recommencer
sous peine de se voir « habillée. » Ce sera
un complet.

Ch. de Varannes.

Lundi et mardi, une troupe parisienne
sous la direction de M. Marck de l'Odeon,
nous a donné deux représentations des
« Rantzau», d'Erkmann-Chatrian. Les ar-
tistes de la troupe de M, Mar.;k sont trop
connus, pour que nous ayons à faire leur

éloge. i
La pièce, vivement appréciée a eu un

succès indiscutable.
A Sphinx.

CASINO MUSICAL

Les représentations du Casino de la rue
Maguelonne sont toujours suivies avec in-
térêt par le public. Nous avons eu cette
semaine un nouveau début. Mile Helfen,
qui recueillit tous les soirs de nombreux
bravos.

Nous ne pouvons que féliciter M. Bec de
cet engagement. , .

M. Stevenad est toujours le' comique
goûté du public. Prosper, sa chanson favo-
rite, lui est tous les soirs redemandée ;
il excelle dans l'art de se faire une tête de
ioulot.

Grand succès du ballet andalous. .
A. Sphinx.

La bicherie Montpelliéraine était repré-
sentée l'autre soir, au théâtre du Gym-
nase, à la représentation des Brigands.
Citons au hasard celles qui tombe »t les pre-

| mières sous notre plume : Matinlde la Pié-
montaise, Marie Tout-Juste et Louise Tout-

i Coeur, la grosse Marie (de la Taverne), et
pius loin Fernande-Réclame qui portait,
cette fois, un petit costume en velours

| rouges, à cottes, et un petit chapeau-bon-
| net des plus sérieux. Nous avons remarqué
j ég<iieinem qu elle ne s'était pas badigeonné
| la figure de poudre, et qu'elle ne s'était pas
| peinte comme d'ordinaire. Est-ce que le
j dernier entrefilet de la « Bavarde » lui au-

' rait donné à îefléchir ? peut-être.
En tout cas, la « Bavarde» ne cessera de

j lui répéter ainsi qu'à ses aimables confrè-
res : « Voyons, m esdames, soyez un peu

• plus nature! ne cherchez donc pas à res-
sembler à des peintures ambulantcss !... ne

| cachez pas vos "couleurs (0 sous des cou-
| leui s- neuves ;-c'est très iieàu le vermillon
! sur les lèvres, le n<ilr sur les paupières,

mais il faut que cela soit naturel ; ce fictif
est tout simplement ridicule. »

Suivez ce sage conseil de la « Bavarde, »
chères bicaes, et vous, Fernande, particu-
lièrement.

| ■ Muthiide la Piémontaise ferait bien, selon
nous, de poser ce grand chapeau mousque-
taire qu'elle porta depuis quelque temps.
Ces grandes ai'es, qui retournent sur le
devant et le derrière de la tête, surmontées
encore par une grande plume, ne vont pas
du tout, à son minois chiffonné. Si nous
avions un léger service à lui rendre, ce se-
rait de lui conseiller de changer de coif-
fure.

Perpignan

Nous avons eu l'autre soir, la rare bonne
•fortune de voir au Concert-Parisien la
plantureuse Marie aux Bijoux escortée
de la blonde Adèle, couturière à ses mo-
ments perdus.

Notre copieuse Marie, entourée d'un
cercle de fervents adorateurs, annonçait
avec un petit air de « je m'en fiche » qu'elle
était tenue dadopter en la circonstance,
pour maintenir intacte sa qualité de femme
à la hauteur, qu'elle venait encore de
perdre (?) trois cents francs en billets de
banque.

Nous lui avons demandé si elle en avait
conservé les numéros. Ceci pour faciliter
les recherches ; elle nous a répondu avec
cette moue intraduisible qui donne à sa
physionomie une note si personnelle : ce
Ma foi, cner Monsieur, ii en passe tant
dans mes mains que. . .

— Oh ! Parfait ! chère Madame, parfait '
C'est égal, croustillante Marie, les temps

sont bien changés, hein ?
Il me souvient, en effet, de certaine épo-

que ou les trois cents francs que vous avez
encore perdus (?) et que - pour cause -
vous semblez regretter si peu, auraient
mis pas mal de beurre dans vos épinards.

Souvenez-vous aussi, et vous reconnaî-
trez avec nous qu'il n'est ni convenable ni
délicat de perdre (?) aussi souvent dts
liasses de billets de banque.

BARBE-BLEUE.

Pourrions-nous savoir pourquoi la belle
Titine fait tant de bruit depuis quelgues
jours. *

Nous la prions d'être un peu plus ré-
servée.

Nous la rencontrons presque tous les
soirs au Concert Parisien où elle fait un
tapage infernal. Qu'a donc cette belle ne-
tite %-. '""■'.. v

Savez-vous ce qu'est devenue Margot la
Blonde ? Telle est la question que toutes
nos belles petites s'adressent en s accostant
C'est qu'e.. effet Margot la Blonde est dis-
parue depuis quelques jours.

Nous serions heureux de savoir dans
quelle localité elle a transporté ses pénates
Son amie Jenny prétend qu'elle est nartié
pour Nice. *

E. Patant.

vJeanne la Niçoise vient de nous revenir
avec une grande coilection de toilettes
ébouriffantes. Jamais nous n'avions jus-
qu'ici vu cette belle-petite aussi splendide
Quel boyard généreux lui est donc tombé
du ciel. Elle a do fort jolis diamants de-
puis son retour.

Une inondation du Pactole alors ?

Une querelle a eu lieu l'autre soir dans
un des principaux cafés de notre ville en-
tre Jeanne k transparente, ainsi nommée
à cause de sa S.irabernhard:esque diapha-
ne! té, et l'opulente Marthe la Sucrée.

Quel était donc le motif de leur querelle ?
Les deux belles petites se disputaient-elles
encore au sujet du brillant "fils de Mars
qu'elles adorent ?

Père-Pignan,
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Sans Ocetxr

yi Valentine,

Elles n'ont point de cœur ces femmes
Dont l'ombre le soir vous poursuit
Vendeuses de plaisirs infâmes
Dans une impasse, à tant la nuit.

Elles n'ont point de cœur, ces filles
Qui servent des bocks en riant
Et qui se font toutes gentilles
Pour empaumer quelque client;

Elles ont moins de cœur encore
Celles qui traînent leur humour,
Et leur chic de vaine pécore
A l'Assommoir de Beliecour.

Toutes marchandes ou quêteuses,
Sous les .haillons ou les satins
Toutes des monstres, toutes gueuses,
Toutes sans eœur, toutes catins.

Et pourtant elles sont maîtresses,
L'homme se roule à leurs genoux
Car elles savent ces tigrésses
De l'argent, faire les yeux doux !

Qswald.

Tout le quartier latin l'a connue.
C'était une grande et balle fille qu'on eût

dit taillée dans du marbre. Ses cheveux j
d'un blond ardent avaient des reflets d'or
et la faisait ressembler, un peu aux por-
traits du Titien et beaucoup à une artiste '
célèbre do notre première "scène française.

Sa mise était toujours irréprochable de .
bon goût et à voir sa démarche digne et j
fière, personne n'eût pensé que cette fille se
prostituait au premier venu , quelque fois
pour peu de chose, très souvent pour rien.

Elle avait deux passions ; la brasserie et
i'homme, et elles les cultivaient avec toute
l'ardeur de son tempérament méridional
qu'aucune force ne parvenait à vaincre.
Etrange fille qui pouvait être beaucoup et
qui n'était rien !

Qu'était-elle et d'où venait-elle ? On sa-
vait peu de choses sur son compte, sinon
qu'issue d'une famille honorable de l'An- i
dalousie elle l'avait quittée un jour , jetant ;
sa mantille par-dessus les moulins , pour j
suivre un beau ténor français bâti comme |
l'Apollon du Belvédère Elle avait alors )
seize ans , après .avoir parcouru avec elle i
nos principales villes du Midi et épuisé les j
maigres ressources dont elfe disposait , il
la là. ha sur le pavé de Paris , appe>é par |
un engagement en Amérique. Son abandon \
fut cruel. Il ne lui laissa qu'un billet ainsi
conçu : « Tu me gênes, je te quitte, tu n'as j
plus rien que tes charmes, et je ne suis pas
hemma à en trafiquer, sois heureuse ! »

Heureuse ! a mère ironie pouvait -elle j ,
l'être, pauvre fille qui jusqu'alors, dans sa
foi ardente n'avait rêvé; qu'une chose—-
devenir un jour 1 épouse aimée et respec-
tée d'un artiste appelé à la célébrité.

Ce fut pour elle un coup fatal et elle de- j
vait ne s'en relever jamais.

C'est alors que seule, sans argent elle
s'enrégimenta dans le bataillon de Cythère.

Ses débuts furent heureux. Avec sa spien-
dide beauté'elle ne trouva que des adora-
teurs et n'eût que l'embarras du choix, i
Mais le souvenir de 1 absent, restait pro- (
fond et vif, elle vendait son corps, mais son (
cœur restait à celui qui l'avait si lâchement 1
abandonné. J

Après cinq ans de ce méiier, où tant i
d'autres auraient succombé elle était plus c
forte que jamais. c

Elle eut pu le continuer longtemps en- t
core, mais un jour le dégoût la prit. Elle
disparut de la Chaussée d'Aniin. et vint ha- c
biter la rue de l'Ecole de Médecine se pro- 1
mettant de ne plus se vendre, mais bien de (
se donner, de tout faire pour s'étourdir et ç
oublier. c

C'est alors que je la connus §t qu'elle me 1
conta son histoire. 1

Elle devint cliente assidue d'une brasse- i
rie fort en renom du bou'-Mich'. é

Tous les soirs à 9 heures elle arrivait, se t
mettait auprès du premier venu, buvait
avec tous et après avoir, ingurgité une c

' quantité énorme de consommations, entrai- 1
nait d'une voix chaude et vibrante, quelques t
gais refrains de son pays. Delà son surnom f
« La Goualeuse ». q

Un soir, il y a de cela quinze jours les j.
habités furent surpris d'entendre sonner 9
heures et de ne la pas voir paraître. Les r
jours suivants, même absence. Ce fut le su- c
jet de toutes les conversations, puis, on 1
commença à l'oublier. 1

Jeudi dernier, je passais de bon malin t
rue Jacob, quand je vis devant l'Hôpital de ç
la Charité un corbillard de dernière classe
attendant sa proie. . p

Curieux, je m'approchai. I
Deux eropl yés de l'hôpital sortirent por- d

tant, la sinistre boîte à dominos bientôt pla- t
cêe sur le funèbre char. d

Derrière moi j'entendis des sanglots étouf- C
fés ; je mè retournai. Je reconnus Juanita L
en grand deuil plus belle encore sous ces .a
noirs habits faisant ressortir d'avantage la r
blancheur de son teint.

Nos, regards se rencontrèrent. g
C'est lui me dit-elle, et elle éclata en t

sanglots. J'accompagnsi à sa dernière de- s
meure celui qui avait fait le malheur de c
cette fille et la reconduisis chez elle, elle 1
tremblait. Je reconnus bientôt les premiers q
symptômes de la fièvre typhoïde et ne lui I

. cachai pas la triste vérité. Elle me répon-
dit simplement : Je l'ai cherchée cette ma- r
ladie et souhaite de n'en pas guérir, je ï
mourrai au moins de la même mort que t
lui. e

Je l'ai enterrée hier
Il lui sera beaucoup pardonné, car elle a r

beaucoup aimé. q
E. DUVAU, f;

De grasse. ji
 «» b

AU GUICHET DE POSTE T
 - r

 1(
Une marchande de légumes. — C'est i

ici qu'on vend des timbres ? r
L'Employé. — Oui madame. d
— Ben donnez m'en un pou mett' dessus u

une lett' ; mais un noir, parce que je suis en ti
deuil.

Une Paysanne. — Donnez-moi une de- g
rni-douzaine de timbres à trois sous. p

- . L'employé , lui donnant ce qu'elle r;
demande. — Quatre-vingt-dix .centimes , IL
madame.

— Comben qu' ça fait d'sous ? b;
— Dix-huit. le
— T'nez en v'ià quinze, c'est ben assez et

pou ces ptits chiffons d'papier là, ! j se

I . |
Une Servante. —- Bonjour, monsieur ! )

Voici une lettre que vous voudrez bien • ;
faire partir le plus vite possible, car elle i
est très pressée. j

— Oui, mais iln'y a pas d'adresse dessus,
mademoiselle !

— (Bas). C'est pour mon amoureux, et
je;ne veux pas que tout le monde sache que
je lui écris.

Un Soldat. — Donnez moi un timbre de j
sept centimes et demie.

— Un timbre de sept centimes et demie ? j
— Oui monsieur, les militaires payent'

moitié prix.
Un Cocher. — Voici une lettre ^pour

Paris, très pressée.
■— Il n'y a pas de timbre dessus, mon-

sieur ?
— Oh j'iai mis dedans de peur qu'i s' dé-

tache, parce que la colle du gouvern'inent
n'vaut rien !

Un .Rentier, — Voici dix francs pour ;
envoyer à M. Zenaple, à Villefranche. (Il
donne l'argent que l'errîployé jette dans la
caisse). Que faites-vous là, monsieur ?

— Je vais vous donner mit-reçu. :
— Ah ! oui, mais je n'veux pas que vous

P mettiez mon argent dans yot' caisse ! Je ne J
% j me f... pas mal de vot' reçu ! Rendez-moi .

mes sous ; j'aime mieux les porter moi- -
môme et payer les" frais de voyage. >

Une vieille femme. — Je dois venir ici ;
ît chercher une lett' de ma fille qui sert à ■ .'.
x Paris. *
>r j — Est-elle poste restante ?

— Non, elle n'est pas protestante, elle <
e est catholique. i '>

■•■■■" [1
3- ' • . Gaston de Presles.
.e . . ■ 1
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il ' RONDEAU (

'• . A Benoît Loup. 1

: Le Pactole est, on me l'a dit, (
Un fleuve fait de numéraire ;
Tout monnayé, l'or y bondit,

U Et sous le soleil resplendit
- 1 D'un éclat extraordinaire. '
il . '"'■ i

j Oh, quelle enceinte balnéaire, ^
i Fut-ce Néris, ou Charbonnière, ce | Supplanterait par son crédit.

8 ] Le Pactole !...
e c

s f Où, peut-il être, est-ce au Sindhy?... £
il J . Je n'en sais rien... Chance contraire! i

j Car, moi, de qui chacun médit;
Moi, qui ne suis qu'un pauvre hère ; ^

^ i Je voudrais bien, sans contredit, t
1 Le Pactole. ■ . ■
3 25 novembre 1882. 5
8 j Jacques GELTILLB. ,
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: SILHOUETTE ;
- D'UNE DEMI-MONDAINE ]

a 1
Clémentine Grosiean

• c
De tout temps la race des bureaucrates v

. fut une race d'étourdis et de distraits. J'ai ï
- connu de vieux scribes glabres et jaunes I
1 comme des parchemins, pius ponctuels que Q
t les chronomètres les plus exacts, ovii sa se-,

raient suicidés pour un retard d'une demi- d
t minute et qui perdaient la tête aux rares c
s occasions où ils auraient eu besoin du peu t

dé cervelle dont la nature les avait dépar-
- tis. . \
3 Je me suis laissé dire qu'il existe par s
- delà les sphères sidérales, bien loin, bien r

- loin dans l'azur insondable, si loin que M. !
s Camille Flammarion ne pourrait aller jus- t
t que là, un endroit plein de casiers verts et r

de paperasses poussiéreuses où sont en- e

B fermés tous les scribes de la terre après 1
leur mort. Là, blêmissant encore devant d

- d'immenses registres où se confondent les
écritures les plus diverses, ils inscrivent 1

a toutes les naissances et tous les décès. a

t Chaque fois qu'il plaît à la Parque 8
3 cruelle de couper le fil d'une existence, t:
- l'un d'eux note cet événement tandis qu'un g
s autre inscrit sur un autre registre les' dit- ■
1 férents détails concernant le nouveau né D

qui vient de faire son apparition sur notre <3
3 globe. f<
3 Certes, c'est là une occupation bien mo- d
s notone. Mais que voulez-vous, les bureau-

■ crates doivent expier leurs fautes comme c
1 les autres, et c'est là le châtiment qu'on p

leur réserve de griffonner encore, dans l'é- c
1 ternité pour le compté des mortels chez s
i qui ils ont usé tant de papiers déjà. r

Cependant on assure que la mort ne les s
guérit pas toujours de leurs petits. défauts, p
II en est un là-haut que son chef de bureau 'f

- dut réprimander vertement, puisqu'à l'ar- s
- ticle" Clémentine Grosjeah, il inscrivit lors n

de la naissance de cette- dernière le mot s
- Clémentine dans, la colonne des dames ga- r
1 lantes, alors qu'il était destiné à figurer p
s avec honneur dans celles des femmes du- v
1 monde. t<

Peut-être cette faute lui a-t-elle valu
quelques milliers d'années dans ce purga- e

1 toire horrible ! Peut-être s'aperçut-il de n
- son erreur ! Malheureusement il n'est pour d
i ces registres-là, ni grattoirs, ni sandaraque. p
i Les parchemins célestes ne rendent pas ce f<
3 qu'on leur confie. Ce qui est écrit est écrit, p
i De là, le fameux mot des-Mahométans. e

Clémentine G-rosjean est alsacienne Elle c
- naquit il y a près de vingt-sept ans à Ri- c
i beau ville, un pays qui me. rappelle les n
) horribles drames qui feront vivre longtemps 1;

encore les noms de Kinck et de Tropmann. b
Sa naissance fut une joie pour ses pa- ti

t rents, riches propriétaires, qui n'attendaient
que. sa venue pour . la choyer, la fêter et (
faire d'elle la petite reine du logis. Sa ma- e,
jesté Bébé fut acclamée par vingt bouches d
heureuses. C'était une fille. On attendait D
une fille et c'en était une qui venait, il y p;

| avait donc une bonne étoile au-dessus du p
1 toit paternel.? Hélas peut-être eut-il mieux c:

valu que ce fut un garçon grâce à l'irrépa- eî
. rable boulette du malencontreux barbouil- v
leur du bureau des naissances. •. b.

i Elle fut la bienvenue. C'était à qui pour- n
railTembrasser ; on se disputa l'honneur
d'être son parrain et sa marraine, et ce fut ' té

i une grande affaire lorsqu'il s'agit de lui ; qi
» trouver un nom. j d'

Découvrirait-on quelque chose d'assez d'
. gracieux et d'assez coquet pour ce cher a'

petit être rose ? Après une longue délibé- j v;
ration, l'on décida qu'elle s'appellerait Clé- n'
mentine.' j ce

Et ce fut un grand jour le jour de son ' vi
baptême. On la para de satin et de- dentel- le
les. Elle fut traitée en véritable princeses ce
et le plus formidable festin fut organisé en i
son honneur, [ ri.

r ! I Ah s'ils avaient pu se douter, les braves
ien i gens qui festoyaient avec tant de bonheur,
die ■, qu'on s'était trompé là-haut, que de.malé- j

! dictions ils eussent, adressées au misérable
us, gratte-papier qui devait détruire leurs illu-

sions.
et En quelques mois ce fut la plus charman-

[ue te petite fillette des environs. Toute mi- i
gnonne et toute naïve elle était si gentille !

de I et trouvait des mots si drôles que tout le j
i inonde l'adorait. On dut la mettre à l'école, j

ie? j Là elle montra de bonnes disposition. On la {
ent trouvait très intelligente, quelquefois même j

trop intelligente. Si bien que sa mère qui j
>ur voulait en faire une demoiselle très instrui-

te, la plaça, lorsqu'elle eut douze ans, en
an- pension à Strasbourg en compagnie de sa

sœur aînée. Elle venait de perdre son père.
lé- On attendit avec impatience l'arrivée du
ent premier bulletin Quelle mère n'a pas sen-

ti son cœur battre dans l'attente de ce pa-
>ur pier mystérieux ? Enfin la lettre tant désirée
(Il arriva : la petite avait de fort bonnes notes;
la elle était très intelligente, mais on la trou-

vait espiègle, quelquefois dissipée et peu
soumise.

>us Etle apprenait avec beaucoup de facilité,
ne mettait même quelque goût à l'étude, mais
aoi haïssait la prison où l'on l'avait enfermée.
oi- Elle ne pouvait se faire à cette vie de petit

cloître ; elle eut désiré le grand air, les
ici promenades à travers champs, la liberté.

; à- Elle ne comprenait pas qu'on pût lui défen-
dre de sortir et lui imposer des règlements.
N'était-elle pas libre la petite Clémentine,

lie est-ce qu'elle demandait quelque permis-
! sion pour aller courir dans la campagne

lorsqu'elle allait à la petite école du villa-
' ge ?

Peu à peu, cependant, elle devint plus
sérieuse. Elle comprit qu'elle devait rester,
elle se résigna. Ses compagnes lui ayant
passé quelques livres, elle prit goût à la
lecture. Elle eut des romans qu'elle cachait,
dans sa paillasse et qu'elle lisait la nuit
quand tout dormait, à la lueur tremblot-
tante d'une antique veilleuse qui jetait dans
le dortoir froid et nu des. ombres fantasti-
ques que le silence rendait encore plus in-
quiétantes.

Et"' voilà pourquoi elle était très pâle -
lorsque venait le jour. Elle paraissait s'af-
faiblir de jour en jour et devenait de plus
en plus lymphatique et nonchalante, elle
qu'on avait vue si vive

Ses parents, qu'on avait avertis, se déci-
dèrent à la faire sortir de pension. Elle
avait alors quinze ans. Elle devait être
assez instruite pour une femme.

Elle était devenue mélancolique. Les iii-
trigues de ses romans lui brouillaient la
tête; elle rêvait, de devenir l'héroïne de
quelqu'une de ces histoires romanesques.
Elle recouvra toute sa gaîté lorsqu'on vint
la délivrer. Enfin ! elle allait donc pouvoir

^ être libre ; pouvoir chanter quand bon lui
- semblerait, lire quand elle voudrait et rire

quand il lui serait- agréable. Et puis, com-
me elle était, jolie et qu'elle avait quinze
ans, déjà, elle allait peut-être aussi- pou-

pi voir écrire quelques épîtres enflammées
comme, elle en avait tant -trouvé dans les
livres de ses amies ?

Comme elle ne pouvait guère apprendre
ce qu'est le monde à la campagne, on l'en-

es voya chez l'une de ses tantes .qui tenait à
ai Paris l'un des grands cafés du boulevard.
es Elle n'avait encore vu d'autre grande ville
ae que Strasbourg.
e- Paris l'étonna et l'enchanta. Qu'elle allait
i_ donc être heureuse dans cette immense
es ci té, toujours pleine de choses nouvelles et
|u' toujours merveilleuses.
r_ Comme elle allait s'amuser là ! Elle ne

la regrettait guère, la pension morose avec
ar' ses grands murs uniformes, ses fenêtres

3n maussades et sa grande porte grimaçante.
M. Elle ne la regrettait guère l'immense eour
s_! triste avec ses quelques tilleuls chétifs, elle
et ne les regrettait pas non plus les maigres

a_ et mélancoliques sous-maîtresses, avec
es leurs teints Mêmes et leurs pauvres robes

nt d'orléàns.

es Comme elle serait heureuse, à Paris.

nt Tout était pour elle, le boulevard immense
avec ses mille spectacles magiques, les

ie grands monuments merveilleux, les théâ-

;e très et toutes les autres merveilles de la .

in grande ville.
p A dix-sept ans, c'était une très jolie de-

ae moiselle. A une coquetterie de bon goût et

re qui ne sentait plus la pensionnaire d'autre- ■
fois, elle, joignait beaucoup de grâce et de

3_ distinction.
1- Cependant elle demeurait froide. Gra- <
ie cieuse avec tous, elle semblait n'avoir de
m préférence pour personne, et son sourire '
3- capable d'énamourer les plus endurcis, 1
ez s'adressait à la multitude av-ec une indiffé- ;

rence étrange. Son regard n'allait à pèr-
es sonne, il semblait errer parmi tous cômimj ]
;s,i pour y poursuivre un rêve, une chimère. ]
IU Tous eussent pu se l'approprier s il n'avait i
r~ semblé voilé par je ne sais qu'elle inquiète J
rs mélancolie. C'est qu'en effet Clémentine 1
ot songeait à quelque chose. L'amour lui pa- 1
a- raissait un être bien capricieux et le cœur <
ar plein d'amertume, elle commençait à trou- <
lu ver qu'ils étaient bien invraisemblables <

tous les romans qu'elle avait dévorés. ;
lu Quoi! belle comme elle l'était, élégante
1- elle l'était devenue, elle ne recevait pas le J
le moindre petit poulet. Avec les yeux incan- ■!
ir 'déscents qu'elle possédait, on ne lui avait ]
e. pas envoyé le moindre petit sonnet ! C'était
3e fort. Cependant elle ne se décourageait <
t. pas, et attendait. Indifférente en apparence 1

elle cherchait parmi tous ces hommes, j
le ces affaires et ces désœuvrés, ces gandins, ]
ù- ces nobles et ces commerçants si quelqu'un i
es ne paraissait pas s'intéresser à elle et ne <
ps la regardait non comme on admire une 1
n. belle femme, mais avec la tendresse mys- i
1- tique qu'avait le Cid pour Chimène. . - ]
nt A force de chercher, elle trouva. Parmi 1
et es clients du café dont elle était la reine, 1
a- elle remarqua un jeune homme,, caissier c
es dans une maison de commerce. Il lui plut, i
dt Dès le premier jour ils parurent s'être corn- 1
y pris. Peut-être cherchait-il lui aussi de- j
lu puis longtemps ; peut-être avaient-ils été j
ix créés l'un pour l'autre. -A dater de ce jour t
a- elle se transforma complètement. Elle de- I
l- vint d'une gaieté folle. Elle ne cessait dé c

bavarder comme une fauvette que les pre-
- mières feuilles d'avril ont rendue joyeuse. 1
ir Les idées romanesques lui revinrent en i
ît tête. H lui sembla que ce serait très joli de a
ii ; quitter sa tante par une belle nuit pleine

j d'étoiles, et de se sauver au triple galop t
!Z d'un cheval de race. Malheureusement ces i
i'r' aventures n'ont pas cours sur nos boule- i c
- 1 vards. Les balcons de nos grands hôtels i v
')- n'ont jamais entendu d'autre aubade' que p

i celle des chanteurs estropiés et d'autre se- ' p
n rénade que celles que leur donnent parfois t
- les descendants des illustres virtuoses de la li
is cour des Miracles. ; C
n i Les échelles de soie sont inconnues à Pa- i p

[ ris, où depuis longtemps onn'aperçoit plus le

■s soir les mystérieux chevaliers aux grands
-, feutres et aux manteaux immenses abritant
- ; une rapière à pommeau d'or. Elle pensa ce- j
e pendant à s'évader.
1- Il fut convenu qu'elle retrouverait son j

bien-aimé, qui lui avait, du. reste, promis '
1- de l'épouser. Ils se rencontrèrent un soir à
- i la gare et filèrent immédiatement .dans la
e j direction de Lyon. On n'était pas en sûreté ,
e | dans la capitale !
Î. j Grand fut le désespoir de' la tante lors-- j
a j qu'elle apprit la disparition de Clémentine. |
e i Celle-ci arriva à Lyon en 1874. Son ra- i
ii ! visseur qui la fit passer pour sa parente
i- réussit à la placer dans un des grands ma-
n gasins de la rue Bourbon. ' Elle devint en
a quelque temps une commerçante accom-
>; plie.
u Malheureusement on découvrit bientôt le
- mystère qu'elle cachait avec tant de soin.
- Clémentine n'était donc pas la parente de
e ce jouvenceau?
.; Son bonheur croula tout d'une pièce ;
- elle reçut l'ordre de quitter le magasin.
u Elle s'était donnée naïvement, espérant

qu'elle deviendrait la femme de celui qui
s, l'avait enlevée. Elle se trompait. . .
.s Le jeune homme oubliant ses serments,
\. la délaissa. Il ne l'aurait aimée que pour se
it distraire , maintenant qu'elle le gênait il
s l'abandonnait. Rien de pius naturel.
1. Elle fut .désolée lorsqu'elle comprit la
i- chose. Ne pouvant retourner dans sa famil-
1. le,. ne sachant que faire, elle jura de ne
!, plus aimer personne. Et pour la seconde
- fois elle pensa qu'ils étaient fort menteurs
e les grands romans d'àvepturès dont elle
- s'était autrefois nourrie étant pensionnaire.

Elle se désespéra n'ayant pas encore vô-
s eu, et crut alors que l'amour n'éîait qu'un
', mythe inventé par les poètes qui le g.lori-
t fient et par les altistes qui en font dé gra-
a cieux bébôsroses, aux ailes veloutées et fré-
t, pissantes,
t Elle comprit combien elle avait eu tort
- en suivant ce jeune homme. Mais cepen-
s dant n'était-ce pas tout naturel d'aimer
- quelqu'un qui venait madrigaliser chaque
- jour auprès de vous. N'était-ce pas là le

véritable bonheur ? Elle ne croyait pas que
3 - ce bonheur pouvait n'être qu'éphémère.

Elle se figurait qu'il était tout naturel de
s mourir l'un pour l'autre lorsqu'on s'aimait;
3 désillusionnée elle jura de ne plus aimer

personne.
Elle eut un instant l'idée de s'enfermer |

i dans un couvent, mais elle se souvint des
3 grands murs attristés de la pension où elle

avait passé quelques années. Elle frémit
- en pensant qu'elle serait encore prisonniè-
1 re, et que la prison serait mille fois plus
3 lugubre que la première.

L'amour de la liberté renaît dans les
t âmes abattues au milieu des douleurs les
' plus fortes,
i Clémentine aimait la liberté par dessus
i tOUt.

Comme il lui restait quelque argent, elle
) put vivre quelque temps sans devoir recou-
- rir à sa famille. Ne sortant presque plus,
s rendant quelques visites a deux de ses amies
i elle menait une vie des plus calmes.

Cependant elle ne tarda pas à faire la
> connaissance «lu rédacteur en chef d'une
■ petite feuille lyonnaise qui ne tirait pas
1 alors à moins dé 120,000 exemplaires. Il
. ■ fut ensuite rédacteur en chef d'un journal
î français qui se publiait à Athènes. Il y a

quelque temps il était chef du parti libéral
t en Egypte et fit beaucoup parler de lui
i comme conseiller intime d'Arabi Fâcha.
t Celui-ci l'enleva presque de force. Il l'ar-

vait remarquée un jour qu'elle rentrait
i chez elle, il en fut éperduement épris. Un -,
: beau soir il la fit monter en voiture pres-
5 que inconsciemment et l'emmena. Cepen-
. dant, elle finit par l'aimer. Il était spirituel ;
* et de plus, homme du monde. Bientôt elle
i oublia complètement sa première passion.
5 Elle était heureuse lorsque son amant fut ;
: emprisonné pour délit de presse. Ce ma-
Î lheur vint briser l'idylle à peine ébauchée.

Peut-être serait-elle encore la maîtresse
. du journaliste à l'heure qu'il est. sans cet 1
s événement. Sans doute elle l'eut suirie en :
s Grèce, puis en Egypte. Elle eut brillé à la ,
• cour du Khédive parmi toutes ces brunes
1 filles du Nil dont le soleil africain rend les i

grands yeux nimbés de kohl si langoureux ,
■ et si étrangement provocants. Elle serait 1
; peut-être devenue princesse avec un nom -
- baroque, des diamants et des esclaves noirs, 1
i mais le hasard a de singuliers caprices. ;

Elle était uée pour s'appeler Clémentine, ;
. elle resta Clémentine Grosjean.
; Elle cherchait à se consoler de la perte, j
: de son second protecteur lorsqu'elle fut rê- <

marquée par un riche fabricant de soieries
. avec qui elle resta deux ans, et qui l'aima :
. beaucoup. C'est alors qu'elle connut le vé- ;
1 ritabie amour.L'amant était jaloux. Il ne lui

permettait jamais de sortir sans lui et veil-
, lait sur elle avec la défiance d'un Othell"
: Malgré cela d'une prévenance extrême,
, la comblait de cadeaux les plus divers.
; l'eut certainement -épousée sans les conseî
■ de sa famille quile força presque à l'abai
. donner. Elle avait eu durant sa liaison av<
; ce fabricant un bébé qui ne vécut que det

ans.
Il venait à peine de la quitter lorsqu'i

jeune élégant qu'elle avait jadis connu vi^ v
lui avouer -sa flamme en lui faisant les pro-
messes les plus séduisantes.

C'était un marchand de sparteries.Très ri-
che il était l'un des plus joyeux du high-life
lyonnais. Etant jeune, il menait la vie à
grandes guides, ne reculant devant rien
pour satisfaire ses moindres caprices. C'est
alors qu'elle connut l'existence tapageuse '
du monde où l'on s'amuse. On la vit dans
les toilettes les .plus brillantes au théâtre et
aux courses. Elle connut les soupers
bruyants et joyeux où le Champagne met
une pointe de folie dans toutes les têtes.
Elle devint l'une des tendresses les plus ac-
clamées de notre ville. En tfn clin d'oeil la
fortune du jeune homme fut dissipée à tous
les vents de la fantaisie., Les sources ,du .
pactole taries. Clémentine ne l'abandonnais
pas. Elle voulut se dévouer pour lui. C'est ï
alors qu'elle entra comme serveuse à la
Nuée Bleue où elle eut beaucoup de suc- b
ces.

La famille du gentlemen profita de cela
pour l'obliger à s'engager, mais il revint 'j |
bientôt ayant eu la jambe cassée dans un j '
accident de chemin de fer.

Il avait complètement oublié- sa conque- j
te qui de son côté roucoulait déjà arec un '
brun artiste qu'elle appelle «son petit Louis» i

| chaque fois qu'elle en parle. Celui-ci est r
A

' un élève de 1 école dos beaux-arts: Nature
poétique, il mêlait à son amour pour la p.

' peinture le goût très prononcé pour la lit- „
terature. Il publia dernièrement à Paris un -e.
livre qui eut un certain retentissement. n \

; C'est l'histoire d'une serveuse de bocks,
i presque celle de Clémentine. : S

Comme elle avait été atteinte delà fièvre : S

::■ .

ids il la soigna avec une rare sollicitude. Elle ' <
tnt fit ensuite avec lui un voyage sentimental ,
3e- 1 en Provence. . '

j Ils s'arrêtèrent assez longtemps à Arles,
on ! Clémentine se plaisait à admirer les ma- ;
dis ' gnifiques sites que son amant croquait de :
: à temps en temps ; elle possède encore dans
la son salon une vue du canal de Beaucaira ■

3té , qu'elle doit au pinceau de son petit Louis.
Lorsqu'ils revinrent du pays des cigales, -

s- j la famille de l'artiste intervint. On fit pro-
ie, j mettre à la belle de retourner dans son
ra- l pays.
ite Elle partit chez sa sœur qui demeurait
1a- dans les 'environs de Paris. Mais elle ne
en tarda pas à s'ennuyer loin de la ville où
m- elle avait eu tant d'aventures, et revint à

Lyon. C'est alors qu'elle entra à la bras-
, le ; série des Deux-Passages, dirigée par Ma-
in, dame Rousset-. C'était au temps de la splen-
de deur des Deux-Passages, au temps de Clé-

mence, de Thérèse et de la grande Louise.
;e ; Aux Deux-Passages, elle se lia bientôt
in. avec le fils d'un brasseur, denotre ville qui
int lui faisait depuis longtemps une cour assi-
rai due. C'était un des anciens amis de l'artiste,

mais le caractère rêveur de Clémentine ne
.ts, lui plut pas, il ne tarda pas à la délaisser
se pour Ernestine Bourdy, qui certes,' n'a pas
il l'esprit et la beauté de Clémentine.

Depuis' qu'elle a quitté son premier
la amant, lequel s'est marié il y a environ un

dl- mois sans tenir les promesses qu'il lui
ne avait faites, . Clémentine Grosjean a pour
Lde protecteur ou plutôt comme conseiller un
1rs vieux châtelain de la Bresse qui est pour
lie elle pleine d'une sollicitude toute paternelle
re. et vient lui rendre quelques visites à de
rê- rares intervalles. Elle a coutume de l'ap-
un peler son Tonton. Celui-là lui prodigue les
ri- Hieilieursconseils.il faillit se brouiller avec
ra- elle un jour qu'il la rencontra dans, une
ré- Victoria avec un jeune comte qu'elle eut ,

quelque temps pour amant et que sa famille ;
3rt fit à cause d'elle engager pour l'Afrique,
n- Clémentine Grosjean n'est pas ce qu'on' ]
1er est convenu d'appeler une cascadeuse. Elle
ue était née pour faire une femme du monde, i
le malheureusement le hasard a voulu qu'elle '■

ue ne soit qu'une, demi-mondaine. Malgré cela
le fond lui reste. Elle a gardé quelque chose \

de 1 de ses lectures d'autrefois ; elle possède un '
it; caractère excessivement romanesque. ]
:er Elle a ses auteurs favoris, Catulle Men- ■

dès, Gauthier, Lamartine et Musset. Elle \
er f hait Zola, qu'elle admire quelquefois. Très i
les j aimable et très-gaie, elle aime à s'amu- j
Ue ser, elle aime à rire ; elle ne dédaigne pas <
ait les petits soupers où le Champagne pétille J
iè- et où les coupes font entendre leurs voix <
us cristallines. \

Presque brune elle a de grands yeux noirs
.es qui quoique forts brillants sont empreints
.es d'un certain caractère de. rêverie. Sa bou- >

. che est mignonne et légèrement arquée, si ,
us bien qu'on la croirait toujours contractée :

par un sourire silencieux. Elle est corn- \
lie plètement désillusionnée depuis qu'elle a l

u- abandonné son amant Louis, qu'elle comp- 1
is, tait épouser. Elle sait qu'elle ne sera j a- s
es mais qu'une épinglée, elle organise de s

temps en temps des petites réunions chez
la elle. L'un de mes amis m'a assuré que le \
ae thé de Clémentine Grosjean était parfois -
as plus intéressant que celui de bien des \
H grandes dames. e

al Tous les ans, elle va passer une quin- 1
a zaine de jours dans les environs de Paris,

al elle s'arrête également dans la Capitale où r
ui elle possède une soeur qui tient un restau-
a. rant, et sa tante, dans le café duquel elle" T,
1- trôna jadis. ' b

it De bien étranges souvenirs se heurtent î
In alors, dans sa tête. Elle passe en revue les
5- dix années qui se sont succédé depuis son t
1- premier amour. Parfois elle devient triste r

el mais cela dure peu. \
le Elle avait autrefois ses appartements £
a. dans la rue de la République ; elle habite a
ut maintenant dans la rue Ferrandière.
1- Clémentine Grosjean est l'une des plus G
e. intimes amies - de Juliette. C'est une demi- g
se mondaine de bonne famille. L'un de ses t
et cousins germains fut préfet de la Défense {'
m nationale, après s'être distingué à Belfort r.
la aux côtés du colonel Denfert. n

as Elle est très distinguée, et je suis per- \
3s suadé qu'elle serait la reine d'un salon tout f
ix aussi bien que beaucoup de dames nobles 'c
dt du faubourg St-Germain. . . J
m Peut-être brisera-t-elle sa marotte quel-

 v

s, que matin pour devenir une femme sérieu- c

s. se. En attendant, elle songe à partir pour \
e, l'Algérie. Est-ce le beau ciel d'Afrique qui 1;

l'attire ou son amour pour le comte qui -
te. faillit la perdre ? On assure qu'elle n'a pas n
à- oublié ce dernier. %
3s Quant au soleil du Sahara, peut-être s"
ia aspire-t-elle à le connaître depuis que son \
i- ancien protecteur s'est rendu célèbre au *'
nî pays des Pharaon. |
1- NESTOR. Ï

-> « «a* : 0,

mrade
lis à mon prôm-er,
eroeir n'a su plaire. 2
;sp>gi,a l'entier
lue jour sa voit faire.

. ALEXANDRE M.

￼ t' Carré
0- PAR LETTRES j<

Vigneron, n»on ami, . quand la vinée est bonne, C
Vous jetez mon premier, do Bordeaux à Narboane, a

1- A mon troisième, on voit s'exercer les soldat», j
ç„ Préfaça natureH» aux terribles combats. "

, Ue'la simplicité, mon second synonyme, ' &
à Boit forcement son nom, au travail delalimo.

,
n
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-. | Solution, de la Charade à double détente u
^ j du dernier numéro

, j c
3t j Charade. — Sirop d'eeorce d'orange amère, . t,
.g . _ J
it Solution du Hot carré - 1,:

Il O M E
O II I O

(- MIEL lï

a -l* 0 LE T
^g ] Ont trouvé, les Solutions : n:

j Un merlan frit cassé à Grenoble. — Aebille a Lyon.
U • M-itre Martinau. — Eugénie la Vosgiennne. — El fr
a ! Saida à Villefnjache, — Jules Faïa de Montenx à Lyon.

. — Soûlot au Havro. . Boulaclick et Tetagilles, deux
^ lyoiiu is ramollis égarés au H-;vre ai
a A l'Ami de. .l'amie Ougéne à P ris. fr

Tîn Coq U à, Cherbourg — Givcfla et Girofla à Gher-
""" bourg. — Adrien G à Sathon.iy J 1-

,.,„„„. ,:,„,.,.,,, .„., ., ,, i - -, ,, --. gag P-
a
.t i SSTIti: f» » , f:
n ; s tb i « '■.; t'
" j b.

_ ! AVIS IMPORTANT T

n ! Nous recovons chaque jour une foule da let- ^
.. très non aiFeauchies -, o qui lo sont inacflisam-
. m«nt. Nous serons à l'avenir dans la nécessité c(
' dj les l'ffussr. - (| (

Paul Valeade à Fk'eao. Mais ceftoine-nent et avec lo l\,
î plus grand plutjir, iuâiquàî vendeur. j

B. là Donne -à Olermont, Merci, comptons sur vous. — j *&
Société des loustics grivois ït La Grive." Merci, envoyez j CI

1 'encore. — Duc de Change-Pont à Ter-ay. Merci, eonii'- | cj
nuoz. — B. Bienfaiteur à nourgoin. Merci, envoyez en- i
voye?. encore, mais donnez-nous plus ua détails.

-, ; Don Fabian, à Rennes. Merci, Comptons sur vous eba
i que semaine. — Doucou, à Xoul. àierci, continuez. — Le f

■ piqueur^à Ghampigneuiles. Pouvons pas insérer cela. — **!
9 ' D K V,-- à Rennes, Très bian, merci, continuez, — Quin-

I

j 1 quina, à Lyon. Meroi, envoyez nombreux cancaEs. — Rs
. bastan, à B -gnols. Merci, mais pa-i de parsonnalii'é» m-"s"
1 culinss. — Dixi, à Baguols. Merci, continuez. — Zobin-"

h Grenoble. Merci, envoyez encore. — Jofouelte, à S ■dano
Très joli, continuez envois. — 1 Chant D lier, i Langres
Merci, continuez. -- Léon d'Astorga. Merci, envoya? eu '.
cote. — Caisse, a Langres.. Merci, continuez. — 105* j,"
Cvômieu. Merci, continuez. — O. Vergoa, à 'Cretniâu

3 Merci, envoyez chaque semaine. — Papillon, à Gremiau"
a Morci, envoyez encore.

Un groupa do célibataires,» Anneyron. — Merci, con-
3 tinusz. — Ris saus cœur, a Viriou' Merci, continuez. J

Lucifer, à Poot-St-Esprit. Merci, mais envoyez plus tôT'
— Dur à cuira, à P-mt-St-Espiir,. Mm-ci, continuez, — • rû

, -la Peau L tso, à Pont- S t- Esprit. Morci, envoyez encore
^ — Mile Miscoi-a, à Nitnes. Merci, envoyez ch que se-

m.-iioft.
I L'argus bkontia ï Besançon. Merci, comptons sur vous

— Un tapissier à Besançon. Merci, continuez. — Père
l'alouette a Besançon. Très liien, cher coilaborataur,merci

X — Jacquemart à Romans. Très bien, merci, continuez en.
g vois. — Rococo à St-Vnllier. Merci, envoyez cacora, —.'
v Cupidon à St Jean-ou-Royans. Merci, csatiaues. * rjn
II onrlsux k Lyon. Très bien, continuez vos envois. m
h Saïdt à-Villef'raiiche. Merci, c»m»tona sur vous. -r. ui

qui 7 tout à Villefranche. Merci, envoyez «ncore. — p'rai
i- Diavolo à Villefoanehè, Merci; comptons sur vous. —
_ Virginia à Lyon. Préférons que veus nous «..ivoyez daa

échos, — Gbasiigueulits à Crèches. M*roi, continuez. —
L ouvreuse du parquet à Nancy. Tort joli, morci, comp-
ons «urxous.— Un alguatil à Laugres. Morci, continuez

chaque semaine.
!. IQ-ti te voit A Gbàtrauneuf, Meroi, continuel. csa .
A teu do savoie à Annonay. Merci, envoyez encore -^
. L'oiseau bleu à St-Vallior. Merci, continuez -- L'ours à

L1 Ghèïeàeuve. Mitroi- prix ■jbonnamost trois francs. — Un
_ ami de ia « Bavarde « k Nîmes, Très biou, morci, conti-

nuez. — Un amateur. à Chambéry. Merci, co-.tiuuez.
i, Un merlan .frit cassé à Grenoble Meroi, comptons sur
_ vous chique semaine. — Oga la JK'oiifa a Lyon. Très bien
° envoyez oticore cano -ns. — L E à Artemare. pa3 ^
F personnalités masculines s v p. — Œil de chat à Lons-lo.
0 Saulnier. Merei, continuez envois. — Pain griilé à Lona-
15 le Saulnier. Merci, envoyez encore. — Paswa partout h

St-Etionne. Merci, contiuuez •— Alaxaordo M à St-Mar-
cellin. Merci, envoyez «ncore et joignos y échos de votre"

1 ville.
1 Mars à Béziers. Avons rien reçu signé Lucifer.— Améa
■j d'I-la. Merci, venez nous voir. — ,P. D. à Alais. Parlons
■1 pas des fe. tunes mirieos. — Achille à Lyon. Merci, costi-
f nuez-nous collaboration, Envoyez satire. — Triboulot à

Avignon. Très bien, merci, continuez. — Un porto cuaoeau
1 k Moirtélimar. — Un .ami oublié- Avez omis d'indiquer
p Ici ville. —' Un plongeur à Nancy. Pas da pèr.tonttautés

Q s v p. — H de Sfa Lyon. Merci, envoyos-nous nombreux
P oaucaas. — Daux magistrats. Avas omis d'indiquer la
g ville. — Un blagueur a Grenoble, Utiliserons. — Un ex.

boubsingot. Renvoyez avec explication plus complète. —
Anonyma au Puy. Merci, continuez,

g Rif Pacha a Ganses, Nous vous remercions, char col-
laborateur, voulez-vous donner adresse pour vo^s écrira.

^ — Nonobstant a Epiual. Très. ben, m'ertn, eoiitinu^z. —l
3 Chevalier Doi.gnoux à Ltmeville, Merci, ûooiptY>ns 'sur
, vous. — Dumu.go k Tônà'err'ô. Fort bien, Meroi, continuez
k Chaque semuL.o. — -L'oiseau bleu à Tonnerre. Merci
3 comptons sur vous. — La belle dtjonnaise à Tonnerre

1

Merci, envoyez en tore. — Jacques '.el.iile Merci, mais
pourra ét"e inséré que dau> deux éditions. — Un touri-.ta

\ a Nancy. Merci, eoutinuaz. — 1 K ta mère à Nan'iy
Trop désigne, pouvons pas insérer. — Vend i- ta à Toul."

3 Merci, comptons sur vous — Relia fia Toul. Merci, mais

< trop soabreux. — Domtnus a Toul. Merci, continuez.. —
. Lo Minotaut-o k Toul. Abandonnez personnalités mascu-

= lines. — Un quaker à Teul. Eort bisn meuci, continuez.
\ '— rTora k Lyon. Continuez nous renseignements. — CEil

de boeuf à Chatupigneuiles. Merci., continuez. Pou larda
' Cherbourg. Merci, comptons sur vous. — Adspicé à Epi-
} nai. Merci, continuez — D K V à Rennes Fort bien,

envoyez chaque semaioe. — Don F.-bian à Rennes. Fort
bian comptons sur vous, — Ca^ot Gafard et Cio à Nancy
Merci, comptoes sur vous chaque sotna ne. — Le mKli-

s ton persifla-'r à "Luneville. Merci, continuez envois." —.
j Gboinin blanc à Nancy. Soignes expressions- Michel Stro-
3 golf a Retint.». Fort bien, envoyez chaque semaine. —

e'ia. Djayola à Nancy. — Très, bian, continuez-nous colla-
boration. — Capitino Max au Hâvra Morci, comptons,

5 sur vous. •— Bi oi au Havre. Merci, coni-u,u«z. __ Q U
■ nain croya.bleau H.àvra. Très bieu, msroi, cuatinuez nous
J collaboration. — Touche à-Tout à Piuey. Merci, envoyez
r. encore. — Gliehiaetie à Epmal.( Merci, c tutittues. Nâtna-

lie à Troyes. Tjès joli, continuez envois. — Adriîû G. k
Sa hoaay Mei-up cintinuai envois. — Da Varannes ' à

g- Mon'pel eî". Très bien, comptons sur vous. — Sphinx a.
ModtpeHiér, Merci, envoyez toujours.

' Gr lyache à Valence. Très • men cher collaborateur
merci — Juliette à Valence. Chère madame, c'est avec

. le plus vif plaisir que nous vous comptons au nombre de
1 nos collaboratrices. — Figaro à Ten y. Merci, envoçoz-
i nous chaque semaine. — Un rentier à Valence Pour

prochain numéro. — Ruy-Bl >s à Ssmur. Fort biau.'maroi
envoyez toujours — Les chevaliers d'Argeuoourt â Vii-

L lefr nche. Trop tard, pour prochriu numrj-o. — Un cocu à
Grenoble. Merci comptons sur vous. — Léonard à Gre-
noble. Merci, envoyez chaque semaine.

.Cure-Laine à Moutélimar. Merci, comptons sur vous. -—
Silvie Postillon à Langres. Merci, continuez. — Taflon à

' St-Uze, Merci, continuez.
; Don Diego à Sedan. Merci, comptens sur collaboration

( assidue. — Gaston de Pierles a Sedan. Ce genre nous
plaît — De Bojsvert à iroyes. Merci, comptons sur vous

. — Albortino à Lyon. T.-és oien madar.ne, continuez-nous'
t correspondances. — Gabriel Vernac a Lyon. Eavovoz-
> nous iiombrèuv csnoans, concours mois prochain, envoyas

essais examinerons Henri A à Lyon. Utiliserons. — Un
épi scie à Lyon. Contin.ies envois da canoans, -c- Hauck
le rouge à Lyon. Merci, continuez nous renseiguar, — Fra

| Diavolo à Lyon, Morci, cnnttnnez nom ,raux envois. —
Derfl.-i Téregnarg à Lyon. Sommes heureux avoir de 'vos

L nouvelles, continuez-nous envois.
Guignol à Bourgoiu, Merci, comptons sur vous, — Gérés

. à St-Die. Merci, eoutinnez-nou; envois. Est-ce que iour-
• nal se- vend % — Le veilleur da nuit à Lunéviiie. rr i>a

bien, merci, coutiauez. — Rosédn \ Lyon. C'est cela envo-
yez-nous chaque semaine. Pouvez-vons procurer édition
Nancy, dans nos bureaux rue de Bounel. %

I 1 Emploi E de TS à Nancy. M-irci, coatiuusz. — Ana-
tole à Toul Pas do personnalités masculines s v n
Don Guritan à Sed-n Très bien, continuez. Don KèWa

, repondr t. — La ballon da Bou Amena à Bellay Merci
comptons sur vous. — Père Pau dit Culaire à Béziers '
Très bien.marci, comptons- sur vous — Rutaooil et Ci» à

; La Tour du Pin. Merci, envoyas eacore. — Ménhisto à
Carpentras. Merci, envovaz chaque semaine — Ed-aond
de Calvièra a Aviguou. Merci, envoyé» chaque semaine. .
-— 1 as lut, 1 autre à Avignon, Merei, continuez — Un
bon ztg a Avignon. Merci, onvoyez encore. — Bhafflo-
G gtrto à Avignon.' Mai-ci. continuez. — Obéron k Bt-
gnois. Merci, continuai.

Raoul de M ibol à Bordeaux. Très joli, merci de votre
- très ch : rmant envoi. — Tuiipia do Btuagny. Aimez-vous

toujours Cabassol charmant» dame ? Et Dézuoboux da
1. Fri tottièro. Qu'en avez-vous fait * Merci da votre soi-

. rituelle chronique. — L'ami d'elle à CleriuOnt. Très joli
merci, comptons sur collaboration assidu». Attendons arfiolà
promis. '
IjPanl Gilles au Havre M«rci, comptons sur vous —
Barbe bleue à Perpignan. Merci, onvoyez donc échos.' —
LVArtagnan k Nancy. Merci, oomptons- SUJ vous. —G Ê T
O à Epinal. Trop tadd, jiour prochain numéro.
J, Denioheiout à Grenoble. Très joli, merci, comptons sur

Adolphe Taupin à Ghassagna. Merci, coatinuaz. —
Cœur d'artiahaud k Lons-le'Saulniar. Merci, envoyas cha-
quo semaine. — Moraliste à Vosoul. Mai-ci, envoyez cha-
que semaine. — Un j tloux k Langres. Pas de personna-
lités masculines s v g.

Un adorate.tr en îetraite à Ghambéry. Merci, aonfinuez.
— Diaa da la Jeanne à Ghambéry. Recevons renseigne-
ments contraires — Un philosophe à Chiunbéry. Ce sont
trois j ".unes Allé» ' honnêtes. — Jules Faiti de Mo.-,teux.
Utilisarons. — CEil do f .ucou a G-ay. Meroi, comptons
sur vous. ~ Sjseotator de Mà'con. Très bian, mais résumai.
—- G, le Hic à Eoinal, C'est très bien! mais sommas obli- ■
gés résumer, envoyez toujours de petits échos. — 1 K K
toès i Langres Très bieil. morci, continuez'— -Ratatouille
à Remigny. Merei, continuez. — Le petit bavard à 6r.ay. ■
Très joli, merci, comptons, sur vous. — Un ami d'elle à
Tanay Merci', continuez . — Lac Sap à Tenay. Merci,

I
 envoyez encore. — Nétuo à Alais. Morci, comptons sur ,
collaboration assidue. — Watt do you â Chagny. Merci,
continuez. — Paul Lonjumoau-à Alais. Pouvons pas insé-
rer t.ela, — Un bâtard k Semur. Merci, comp. ona sur
vous — Pltihus à Bugiiols. Mer.i. continuez.

M R G 8,888. Allez prendre lettre posât

CHilQllQyE FMAMClEHÈ
Paris, 4 décembre 1882

Les bas COIÎT3 cotés àla fin de la première
journée de .liquidation ont provoqué <iss ra-
chats , la liquidation des valeurs s'est faite
avec des -reports généralement modérés; du
déport de quelques titres. < o 5 0/0 a remonté
à. 114 75, le 3 0/0 à 80 25, l'amortissable, à 81.

La flanque de France, sur laquelle 1« report
est tombé à 2 25, a été demandée à 5,370, le '
Foncier et la Banque do Paris ont regagné
une dizaine rie francs.

Los Chemins que le bruit de concession du
chemin de Calais â Marseille avait fait brus-
quement fléchir, se sont relevés, le Lyon à
1,575, Je Midi à 1,175, le nord à 1,900, l'Or-

' léans M 1,250.
Les Valeurs Orientales ont remonté on

même temps que le resta de- la cote. 'Le 5 0/0
Turc à 11 70, la Banque Ottomane à 750, l'U-
nifiée Egyptienne à 350.

Le ' Suez a regagné une quarantaine de
francs.

Le Conseil d'administration de la Société
anonyme des Pétroles de Crimée appelle cent
francs par action, dont 50 francs exigibles
jusqu'au 1er janvier, et le solde au 1er lévrier
prochain.

Un jugement du tribunal de commerce en
date du 30 novembre, a prononcé la déclara-

, tion de faillite do la Société des Bntreoôts li-
bres de Paris, Lyon et la Méditerranée (en li- :
quidatton). M. Vaillet a été nommé juge com-
missaire, et M. Lissoty, 33, rue St-André-des-
Arts, syndic provisoire.

Depuis le commencement de la semaine
courante, le syndic de la Banque de Lyon et
de la Loire a, conformément t nos informa-

I tions précédentes, mis en paiement ies pre-
imiers 35 0/0 de répartition à faire entre iea
i créanciers vérifias et affirmés de cette So-
i ciété.

__ : , ; -„,.

" Le Gérant : A. VALLÀGK, rots éa Boîmei, s>-,

hj9U. ** top» CÎIAS»«Ï8I&I« o? &àKtiii>igirMi?3


